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2.V. 



AVERTISSEMENT 



Nous avons joint aux Notices historiques des indications pr^-- 
cises sur les dates les plus importantes de la vie de chacun des 
inemhres de VInslitut. 

Elles sont suivies d'une hibliographie tres compUte de leurs 
ceuvres; la plupart ont 4t6 dressees de leur vivant par les auleurs 
eux-mimes. IVous n'avons eu qud les mettre qu courant. 

Ces dates et ces bibliographies ont el4 rejet^es d la fin de chaque 
volume dont elles forment VAppendice. 



PREFACE 



En imposant au secretaire perpStuel la mission de 
r6diger des Notices historiques, I'Acadi'mie des 
Sciences Morales el Politiqiies n'a pas voulu seulemont 
prc^parer les 6l6nients d'unc histoire de la compagnie 
et honorer les morts qui Tavaient illustr(5e. EUe s'est 
proposed un dcssein d'une porl6e plus haute. 

Les idees dont elle garde le culte, les doctrines de 
philosophic et de morale, d'^conomie et de legislation 
qu'elle soumet aux 6tudes dans ses concours, les 
enquetes qu'elle suscite, les observations de tons 
genres qu'elle provoque, portent sur un nombre 
presque infmi de sujets. Kn rt^alit^, elles ont pour 
centre, pour objet unique, Thomme. L'Acadt5mie le 
considfere dans ses pens^es par la philosophic, dans 
ses actes par la morale, dans ses ressources par Tc^co- 
nomie politique, dans sns rapports juridiques par la 
legislation, dans sonpass($par Tliistoire. C'est Thomme 
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tout entier, dans le milieu oii il est ne, au sein de la 
society en perp6tuelle Evolution, e'est le citoyen 
qu'elle eludie, afin de le comprendre et de rameliorer, 
non en poursuivant cetle chimfere de la perfection 
ind^linie, mais en s'efTorganl de liausser sa pens^e 
et ses ambitions, de dovelopper sa volont^, de lui faire 
sentir ses devoirs, de lui monlrer i la fois la grandeur 
de sa deslinee et de sa responsabilit^. 

Ce vaste enseignement des id«?es est Tcpuvre m^me 
de TAcademie. Suivant la belle expression de Guizot, 
« elle s'affirme en poussant des racines dans tons les 
filons oil git une verite ». Au fond, elle n\i qu'un 
but : parvenir a clever le niveau general et Ji clever 
Telite au-dessus du niveau commun. Comment, dans 
cet effort, pourrait-on negliger ce qui a le plus d'in- 
fluence sur Tesprit humain : Texemple? Compare/ la 
puissance de persuasion de la tln5orie la plus sage avec 
Tactede celui qui Tapplique. Envisagees a ce point de 
vue, les Notices historiques apparaissent done i leur 
place, comme le complement des travaux de TAca- 
dt^mie : elles viennent t(5moigner de la valeur des 
doctrines; elles en sont la justification. 

Une societ(5 n'est vivante que si elle a dans son sein 
des forces qui Tattirent et Tentralnent. L'egalite absolue, 
mfime dans un haut degre de valeur morale, serait 
un principe d'immobilit^; il faut qu'il y ait, dans une 
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reunion d'hommes, des sup^riorit^s qui les mettent en 
mouvement, des chefs qui commandent le respect, 
des inftJrieurs qui Tdprouvent; restime pour une elite, 
I'admiralion pour quelques-uns, sont les conditions 
m^mes d'une society- saine et f^conde, capable de 
rc^aliser de grandes entreprises. 

En comparant ces Notices, on sera frapp(i de voir, 
h travers les differences des carriferes, et les diversities 
des go&ts, un certain nombre de traits communs. 
Tous ont rcQu, en naissant, le don d'une curiosity 
active et d'une volont(5 tenace. Ces deux qualit^s onl 
doming leur jeunesse; elles ont et(5 la semence de leur 
vie. Elles onl prepare ces resolutions que la prudence 
a cru tem^raires et qui a une certaine heure les onl 
fait sortir de la foule. — Qu'il s'agisse d'ouvrages 
cntrepris avec ardeur et qui absorberont des anndes, 
de campagnes electorales, d'expdditions militaires 
menees vaillamment, d'articles ou de livres qui sont 
des dvenements, de rt^formes legislatives obtenues 
a force de persislance, de coups de hardiesse qui 
saisissent les imaginations, ou de discours qui sont 
des actes, nous retrouvons parlout cette initiative sans 
laquelle il n'est point d'homme supdrieur. 

Philosophes ou professeurs, orateurs ou ecrivains, 
jurisconsulles ou dconomistes, homines de plume ou 
hommes d'dpee, ils ont tous suivi leur voio, ne se 
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renconlrant qirassez lard dans les assemblies polili- 
ques; il n'en est pas deux qui aient suivi le m^me 
sillon : parlis d'origines Irts diverses, cependant par- 
venus h un rendez-vous commun, arrivanl h tirer d'une 
longue experience de la vie des jugements semblables. 

Dans un temps ou la lutte s'apprete sous tant de 
formes, oil nousavons besoin pour raffermir nos 4mes 
d'interroger Thistoire nfin de voir comment nos pferes 
onl traverse sansp^rir les plus terribles crises, ce n'est 
pas un mediocre soulion de fixer sa pens^e sur des 
hommes qui ont 616 Thonneur de noire Academic, qui 
dnt vecu de notre temps, tout prfes de nous, avec les- 
quels nous avons siege, que nous avons vus, laplupart, 
dans rintimite, et qui n'onl jamais desesp6re de leur 
pays. Ce n*eiait pas le langage d'orateurs s'adressant 
au public; c'etaient les confidences et les conseils 
intimes c'eiaient Texperience et le dernier mot de 
toute leur vie. 

lis repoussaient de toutes les forces de leur pensee 
ridce de decadence: ils croyaienl quelle ne commence 
cliez un peuple qu'avec le dedain du travail, dans les 
classes tclaiieesqu'a\cc le didain du devoir social. lis 
condamnaient sans merci rindilference en matifere 
politique, convaincus quVlle donnail naissance au 
dospotisme dont ils avaient horreur, qu'il vlnt d'un 
seulou des mandatairesdela foule. Tons o\aienlaime 
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le rdgime de discussion. Tous ont cru i la Hberlfi et 
s'y sonl scnlis, en avangant dans la vie, de plus en 
plus attaches. 

Tous ont eu soif de justice. Tous voulaicnt conlribuer 
a diminuer les soufTrances de la misfere. lis altendaient 
beaucoup de Tindividu, de ses efforts, et ne deman- 
daient aux lois que de favoriser sous loutes les formes 
son initiative; tout ce qui la limitait leur semblait 
funeste. lis craignaient les ingdrences croissantes de 
TElat devenu une sorte de Providence laique dimi- 
nuanl partoutTidee de responsabilit^, traitantriiomme 
comme un incapable, lui faisant les promesses chim^ 
riques dont on se plait i leurrer un enfant et abou- 
tissant, si on n'y prend garde, h des deceptions d'autant 
plus graves que les illusions auront 6le plus liautes 
et la chute plus rude. 

Quelques-uns avaient une foi ardenle. Tous croyaient 
en Dieu, et nul n'hesitait a meltre au premier rang 
de sa foi politique la libert(5 de conscience et la liberty 
des cultes; ils elaient convaincus que la morale etnit 
incompatible avec Tallieisme. 

Aucun, malgr^ les defaites qui les ont ranges parmi 
les vaincus, n'a maudit son temps, ni doute de son 
pays. Esl-il besoin de dire que tous ont aim(5 passion- 
nement leur patrie? 

Un d'entre eux disait que Ic devoir d'un homme 
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qui avail traverse la vie en pcnsant et en agissant, 
se mSlant a ses conlemporains, ii leurs passions, les 
partageant quand ellcs 6laient g^nt^reuses, les apaisant 
quand elles ^taient violentes, £lait de lajsser, au terme 
de sa vie, unc deposition qui resumerait son t^moi- 
gnage sur les hommes et les id<^es, sorte de testament 
de sa conscience. 

Les onze notices qui suivent contiennent, sous une 
forme biographique, le r^sum6 de ce que pensaient, 
de ce que redoutaienl, de ce que souhaitaient le plus 
vivement, sur les grands intert^ls de I'homme ici-bas, 
des membrcs de Tlnstitut que leurs contemporains 
onl respect^s, que leurs confreres ont profond^ment 
aim^s et dont les conseils m^ritent assur(5menl d'etre 
^cout^s par la g(5n6ration qui nous suit. 

Si on voulait ronformer en uno formule precise les 
v(i}ux de toute leur vie, il faudrail reprendre pour 
rinserer en ti^te de ces Notices la devise de M. Jules 
Simon : Dieu. Palrie, Liberie. 

25 octobre 1906. 
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JULES SIMON' 



Messieurs, 

M. Jules Simon a et6 tour a tour maifre de philosophic, 
journaliste et ecrivain. Depute, il est devenu ministre 
et il agouvern^ son pays. 

Dans sa jeunesse, il a honore la chaire dc professeur; 
dans son 4ge miir, il a illustre la tribune; charge d'annees, 
il etait encore un incomparahle orateur, et dans la foule 
qui se pressait autour de lui pour Tapplaudir figuraient 
les petits-fils de ses premiers clfeves. Sa parole a servi 
d'enseignement a trois generations. 

Aux temps de silence, sa plume remplac^aif le discours. 
En pleine liberte, elle achevait ce que sa voix avail com- 
mence. Ses livres 6taient des actes. Moralisfe, sans une 
nuance de pedantisme, parce qu'il aimait sinceremcnt les 
hommes, ^pris de tout ce qui d6veloppe les facultes, il a 

i. Cette notice a ^le hie en seance publique le 5 decembre 180G. 
I 1 
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poursuivi un but, le plus noble de tous : montrer a ses con- 
temporains comment il fallait user dela liberty. 

Toutes les puissances que nous avons regues de Dieu 

contribuant a notre progres moral, — nos passions jugees 

par la conscience, contenues par le devoir et tournees vers 

le bien, — les injustices redrcssees au profit de tout ce 

qui est faible, — les abus de la force reprimes, — la 

famille partout defendue et la femme qui en est Time 

mise au premier rang, ce qui est le signe des grandes 

civilisations, — aprfes la mCjre, Fenfant ayant droit au 

respect, — Tinstruction n'etant jamais sc^paree de Tedu- 

cation, — tout ce que TEtat est incapable de faire, parce 

qu'il est incapable de sentir, demande a Tinitiative privee, 

— Tassocialion s'epanouissant en un reseau d'activit^, — 

les a^uvres multipliant les forces, — Thomme partout et 

toujours responsable devant sa conscience et devant Dieu : 

voila lesidues au service desquelles M.Jules Simon avicu, 

Telles sont les clientes auxquelles il a prodigue jusqu'a 

la dernifere beure ses forces et sa vie. Philosophe, icri- 

vain, homme d'Etat, il Icur a tout donne et ne leur a rien 

demande. II n*a regu d'elles et n'a Iaiss6 apr^s lui que 

rhonneur de les avoir defendues. 

A ceux que la fortune a combles, la posterity pent faire 
attendre des eloges; aux devouements qui se sont sacrifi^s, 
Thommage est dA sans retard. T^moins de la lutte et du 
d^sinteressement, les contemporains, il faut qu*ils le 
sachent, ont contracte une defte. lis ont pu Toublier, 
distraits par le spectacle de la vie. La mort en fait sonner 
Techeance. On se recueille, on sc souvient, on mesure 
ToDuvre tout entifere et on demeure confus de remords et 
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de respect en decouvrant la place que tenaient au milieu 
de nous, depuis un demi-sifecle, rintelligence et le coeur 
da confrfere illustre que nous avons perdu. 

M. Jules Simon est n6 a Lorient le 27 d6cembre 1814. Sa 
mfere elait Bretonne. Son pfere elait de Lorraine ; il s'^tait 
haltu a Jemmapes, puis avail quitte le service militaire et 
etait venu s'etahlir sur les cdtes du Morbihan. L'enfant fut 
clev^ dans le double attachement au sol natal et a la 
grande patrie frangaise, Breton par la foi en Tideal, lutteur 
d'avant-garde comme un Lorrain, mais conservant tou- 
jours dans son ccDur le trait commun de ces deux fortes 
races : la fidelite aux idees et aux souvenirs. 

De sa premiere enfance, nous n'avonsqu'un tableau asscz 
efTac^ : nous n*en connaissons, k vrai dire, que le cadre. 

C'est un paysage doux et triste, comme les landes de 
bruyfere et de genfits; rien d'imprevu, la vie s'ecoulant 
dans un village au milieu d'occupations et de distractions 
reguliferes, pres du vei^er et de la vieille 6glise, entre son 
pfere taciturne, M. le Recteur qui lui apprenait le latin et 
sa mfere qu*il adorait et qui passait sa vie a soigner les 
malades et les pauvres. II quitta cette existence d'un autre 
dge pour aller a la ville faire ses classes au college de 
Lorient : il y trouva des maitres aussi vieux que les me- 
thodes. « J*ai fait mes classes, il y a cent cinquante ans », 
avait-il coutume de dire. 11 n'avait pas quatorze ans, quand 
eut lieu le premier ^venementde sa vie. II venait d*achever 
sa quatrifeme. Les ressources manquaient au logis. Son 
pfere lui declara qu'il allait fetre placfe en apprenlissage 
chez un horloger. II supplia et obtint un sursis. Sa mfere 
fit un sacriRce : a la fin de sa troisifeme au collfege de 
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Vannes, il reinporta tous les prix; mais que pouvait-on 
esp^rer? Un nouvel effort elail impossible. II alia Irouver 
le professeur de rhclorique el lui demanda pourquoi un 
eleve de seconde ne pourrait pas, comnie les rhetoriciens, 
donner quelques legons. II fit si hien que le professeur le 
plaga chez une veuve qui tenait la pension des enfants de 
chocur; il les instruirait quand Tablte serait malade ou 
emp£ch6; il donnait des leQons a trois francs par mois: 
bientot il en eut huit et put presijue acquitter sa pension. 
A la fin de Tannee scolaire, k la suite d'un concours 
enlre les colleges de Brotagne, ses succ^s furent lels que 
le Conseil general lui accorda une allocation <le 200 francs. 
C'etait la fortune : du meme coup il put payer une delte 
de 10 francs a sa logeuse, renouveler ses v^tements, el 
surtout acheter des livres. 

A rheure ou s'achevail sa rhetorique, c'etait un grand 
et pile jeune homme, timide, de fifiure ivH agreable, 
encadree d'une abondante chcvelure noire frisant naturcl- 
lement, attirant vers lui la sympathie, aime etdejarespecte 
de ses condisciples, ayant a leur contact nourri son ima- 
gination de tous les rc^cits de la Vendue, sentant en lui un 
feu intirieur quicouvait, rfivant de prandeschoses, et cher- 
chant ce qu'il pouvait faire pour satisfaire le besoin de se 
donner. Une lettre a ett* retrouvee recemment, plus precise 
qu'aucune page de memoires. Elle est adressee a sa soeur : 
il lui annonce sa resolution de se vouer au service de Dieu, 
non pour devenir recfeur en une paroisse de Brelagnc ou 
professeur dans un seminairc, mais afin d'etre missionnaire, 
d'aller porter TEvangile aux infideles et de faire le sacrifice 
de sa vie, le seul qui lui pardt proporlionne a sa foi. 
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Comment en fut-il d6tourn6? Ebloui de ses succfes, il se 
laissa attirer vers la carrifere universitaire. C'est ainsi qu*il 
se trouva jete tout k coup, a dix-neuf ans, sur les bancs 
de TEcole normale. 

Sa premidre ann6e d'6cole fut Irfes triste : il etait isole ; 
il doutait de lui-m6me. Au jeune homme plein d'illusions, 
se croyant capable de tout et a la veille de tout savoir, ses 
maftres disaient qu'il avait tout a apprendre. Heureuse- 
ment cette humiliation qui causait ses soufTrances leur 
servit de remade. Au lieu de se perdre dans les rdves, il 
s'acharna au travail. La peur d'etre rel^gue parmi les 
m^diocres lui fit faire des prodiges el, k la fin de la pre- 
miere annee, les pronostics pessimistes recevaient le plus 
eclatant dementi. 

II entrait en secondc annee ayant conquis son rang. 
L'heure des decouragements etait pass6e. II 6tudiait, 
ecoutait, pensait; il causait beaucoup avec ses professeurs : 
Guigniaut, Rinn, Nisard; il interrogeait le sage Damiron, 
mais il reservait pour deux d'entre cux ses enthousiasmes. 
II n'y avait, a-t-il dit, que deux mailres k Tecole : Cousin 
et Michelet. — « Nos imaginations 6taient pleines de ces 
deux hommes. En entendant Michelet, nous etions comme 
des voyageurs (ju'on aurait Iransportes tout d'un coup sur 
un sommet d'oii se d6couvrent des espaces immenses. Sa 
parole nous faisait goiiter Tune aprfes Tautre toutes les 
joies de la pensee. Tout ce qu'il d6crivait, on le voyait. 
Toutes les emotions qui Tagitaient, nous les ressentions. 
Je n'avais rien entendu ni rOve de pareil, » 

Les normaliens de deuxieme annee elaient ravis et pas- 
sionnes. Michelet eiit exerce sur les jeunes gens une 
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influence sans rivale si, pendant la troisienie annee, ils ne 
s'efaient Irouves en presence dc Cousin. Emcrveilles de 
riiislorien, ils etaient eblouis el subjugues par le philo- 
sophe : il s'emparait de leur intellifrence: il lenr decouvrail 
Aristofe et Plalon, les elevait a une hauteur qui leur 
donnait le vertige; la metaphysique inlerpnUee avec celte 
eloquence produisaif sur leurs Ames exactement le mdme 
efl'et que la poesie la plus sublime. Sa le^on du dimanche 
elait atlendue avec impatience : apres la philosophie, 11 
parlait de tout « (Vetait alors une suite d'aper^us varies, 
nouveaux, merveilleux, de comparaisons, de rapproche- 
ments, de tableaux, danecdotes; jamais, je crois, on n'a 
vu, ni on ne verra, dans la conversation d'un homme, une 
telle abondance de belles choses. La le<;on, commencee a 
huit heures, devait durer une heure et demie : nous etions 
encore iJi a une heure. 11 prenait son chapeau tout h coup 
et me disait : « Yenez au Luxembourg ». Par parenthese, 
je me passais de diner. Une fois au Luxembourg, il reconi- 
menc^ait pour moi tout seul. Je crois qu'il oubliait souveni 
a qui il parlait, qu*il se parlait a lui-mcme. II etait, a la 
lettre, infatigable, aussi maitre de lui ot avec une voix 
aussi forte, au bout de trois ou quatre heures.... Nous 
aurions dii Tadorer, mais il y avail un je ne sais quoi qui 
ecartait Tamitie. Je crois que cYtuit la peur: pour notrc 
admiration, elle etait sans homes'. » 

A vingt-deux ans, Televe de TEcole normale, devenu 
agrege, parfait pour Caen ou il allait professer la philoso- 
phie. Vivanf assez solitaire, parfage entre Ws debuts dc 

1. Vicf or Cousin, p. 86. 
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son cours qui Tinquietaient un peu et ses etudes qui le 
charmaient, il proflla du calme de la vie de province pour 
commencer un long travail. II correspondait avec son 
maitre. Deux ou trois 6l6ves pr6f6r6s jouissaient seuls de 
ce privil&ge. < M. Cousin, dit-il, ne se bornait pas a donner 
le gofit du travail, il ^tait toujours pr£t a indiquer des 
sources, k fournir des idees, m£me a lire des manuscrits et 
a montrer comment il fallait les refondre pour les rendre 
dignes d^dtre publics. II ^tait en France une sorle de pro- 
fesseur universel.... II aimait passionn^ment le talent et la 
philosophie,... il allait vous chercher lui-m^me: il vous 
secouail, il vous forgait au travail. En un mot c'etait un 
maitre; et quel maitre! Je trouve h pr6scnt que nous 
n^etions pas reconnaissants autant que nous Taurions dA. 
Les petits c6t^s nous cachaient les grands'. » 

Dans cette correspondance, jamais lettre ne pardt k 
M. Jules Simon plus eloquente qu'un billet de trois lignes 
lui enjoignant, le 3 Janvier 1838, de venir sur-le-champ a 
Versailles ou il etait nomm6 professeur. II devait y passer 
un an. Ce fut, il Ta dit souvent, la plus belle annee de sa 
vie. Un cours de philosophie qui Tinitiait a la parole 
publique, des relations de plus en plus fr6quentes avec 
M- Cousin, la collaboration avec son maitre, leurs rendez- 
vous k la Sorbonne, ses visites chez lui a Sfevres, le sejour 
a Versailles de M. Cousin qui Tintroduisit dans le salon 
de la princesse Belgiojoso, la rencontre pour la pre- 
midre fois de M. Thiers et de M. Mignet laissC'rent dans 
son esprit des souvenirs qui ne devaient pas s'eflTacer. 

. 1. Victor Cousin, p. 91, 115 et passin. 
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Dans ce ciel pur, il y eut des nuajres. L'amitie, comme 
I'amour, comporle dcs drames. 

Ceiix qu\iimail Cousin, il entendait les absorber; 
M. Jules Simon elail resolu a jrarder son independance. 
Platon fut cause du premier choc : h Caen, M. Jules Simon 
avail commence la traduction du Timee, A son arrivee a 
Paris, Cousin la lui demanda : le jeune professeur ful 
transporle de reconnaissance. Chaque samedi, il venait 
coucher a la Sorbonne, apporlant le travail de la semaine 
qui prenait aussitol le chemin de Timprimerie. Quelque 
temps apres le dernier bon a tirer, « j'arrivais chez lui, 
dit-il, a rbeun* acroutumee. Je le vois encore : il etait sur 
Ron echelle dans sa bibliolhtque. 11 se hAta de descendre 
pour me donner la main avec son aflabilile ordinaire. 
« Comment vuus portezvous? lui dis-je. — Assez mal, mc 
« dit-il. Je suis falijrue. On ne saura jamais combien cette 
« traduction du Timee m'a fatigue. » Puis, se rappelant 
lout a cou[» a qui il parlait : « Mais, si fail, ajouta-t-il 
« avec le plus grand sang-froid, vous le savez aussi bien 
« que moi '. » 

Le coup etait porte et la blessure fut durable. II etail de 
|dus en plus resolu a ne pas se livrer; il voulail bien se 
devouer, mais non abdiquer. C'est ainsi que parmi les 
disciples de Cousin se dessinadrs lorsune division en deux 
groupe : Saisset et Bartbelemy Sainl-Hilaire, pour ne par- 
lerquedes morts, qui se confondaient el se laissaient absor- 
ber dans la personne du maitre; Jules Simon el son ami 
Jacques, « qui n'etaient pas des revoltes, encore moins des 

1. Rnue de Famiilr, 1" mars 1^93, p. itis. 
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ingrats », mais qui etaient « des disciples un peu 6toufles, 
en qu6te de liberie et d*ind^pendancc * ». A la difference de 
Jacques, ses d^mdl^s ne furent jamais une rupture. En 
une seule annee, Tannic 1839, Cousin multipliait les 
temoignages d'estime : il choisissait pour son suppliant a la 
Faculte des lettres le traducleur du Timee et peu aprfes il le 
nominait maitre de conferences a I'ficole normale. 

II avail vingl-cinq ans, lorsqu'il montait pour la pre- 
mifere fois dans la chaire de la Sorbonne qu'avail illustree 
son maitre. II devait Toccuper douze ans. 11 avait la 
science, une facilite de parole sous laquelle pergait Telo- 
quence; il possedait tons les dons naturels : la force de la 
pensee, la memoire, Temotion, une voix qui traduisait tous 
les sentiments de TAme et, pour tout animer, la foi 
ardente de la jeunesse. En peu de temps, les el6ves presses 
dans la salie proclamaient que la Sorbonne comptait un 
nouvel orateur. 

Son enseignement de TEcole normale etait plus intime. 
11 s*abandonnait davantage aux inspirations du moment. 
Plein des souvenirs du maitre qui avait cveiile et dominc 
son esprit, il lui arrivait de commencer avec lenteur et 
comme s'il avait quelque peine a soutenir sa voix; mais, 
aussitOt entre dans son sujet qu*il avait \xb% soiidement 
prepare, les souvenirs, les idees, les observations neuves 
et fines lui coulaient des Ifevres. 

II est trds malais6 de rendre la vie a un cours : nul ne 
pent a un demi-sifecle de distance en faire sentir Ic charme. 
De toutes les formes de Teloquence, celie du professeur est 

!. Victor Cousin, p. 153. 
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la plus insaisissable : le barrcau, la tribune, la chaire cede- 
siastique conservent plus ou moins les ^chos de la parole 
publique. L'enseignement nc communique que tres faible- 
ment au lecteur, a travers le temps, une Amotion oratoire. 
II poss(^de en lui-m6me une aulre rerlu : il prepare et 
suscite k la fois des disciples et des livres. C'est aux ^Ifeves 
dc M. Jules Simon qu'il appartient de dire ce qu'il a el6 et 
ce qu'ils lui ont dQ; e'est a leur souvenir que je fais appel, 
et ceux qui m'entendent en ce moment peuvent seuls, en 
6voquant leur jounesse, attester que, longlemps avant nos 
conlemporains, leurs applaudissements avaient devinechez 
le jeunc homme inconnu la veille un maitre de l*art oratoire. 

II est d'autres temoins, non moins irrecusables. Ses 
livres confirmerent au dehors ce quo proclamaient ses 
disciples. M. Jules Simon a laisse un nombre prodigieux 
d*ouvrages; il a ecrit sur la philosophic, sur la politique 
et sur la morale. D'autres jugeront et compareront Ten- 
semble de ses oeuvres. Nous voulons ici leur assigner une 
date et les rattacher a chaque epoque de sa vie. Les tra- 
vaux philosophiques furent son debut. Sa th^se de doctoral 
consacr6e au commentaire de Proclus sur le Titnee, Tintro- 
duisit au milieu des philosophes de I'Ecole d'Alexandrie. 
11 voulut en ecrire Thistoire. 

Citait un merveilleux sujet d'etude : Tantiquite avail 
eu ses maitres et ses doctrines : ils s*etaient succede sui- 
vant un d6veloppement naturel, fa^onnant Tdme de la 
Grece et de Rome. Philosophes et sophistes avaient fait le 
tour de Tintelligence de Thomme, en epuisant tous les 
systemes; de leur echec etait ne le sceplicisme, ce decou- 
ragement de Tesprit. Les sages de la nouvelle ecole ten- 
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tcreni de reagir centre cette abdication. Ce qu'ils avaient 
de foi les porta vers Ic mysticisme, ce qu*ils avaient de 
critique donna naissance a Teclectisme. L'Ecole d'Alexan- 
drie etait un miroir d*une fidelite absolue qui refletait tout 
ce qu'avait pense I'homme, non seulement en Grece depuis 
six sifecles, mais dans les philosophies, les religions, et 
les cosmogonies orientales. line erudition universolle, des 
vues elev6es, la rencontre des principes les plus divers, ce 
que M. Villemain a eloquemment appele le dernier rendez- 
vous de Tanliquite, tel etait le cham|> d'une incomparable 
etendue qui s'offrait au jeune philosophe. De ce poste 
d'observation, sa vue pouvait embrasser I'horizon des 
sidcles et contempler tout le developpement de la pensee 
humaine. Le regard de M. Jules Simon etait assez pene- 
trant pour que le tableau reunit toutes les qualites d'un 
maitre : le dessin en etait ferme, les contours prt^cis, les 
couleurs vives, les oppositions heufeuses et Timaginalion 
du jeune ^crivain contenue par Tetude s'echa|»pait dans 
une juste mesure, eclairant les jugements et n*en alterant 
jamais la rectitude. Erudit sans secheresse, profond sans 
obscurity, analyste precis et juge severe, le philoso})he 
termine ses deux volumes par une conclusion metlant 
chaque homme et chaque syst^me a sa place, fixant les 
rapports des Alexandrins et du Christianisme et pronon- 
gant un jugement d^flnitif sur le melange de v^rite et 
d'erreur qui explique Tinfluence et rendait inevitable la 
chute de TEcole d*Alexandrie. 

Le succes fut tres grand. C'etait pour une vie do philo- 
sophe un d^but du plus brillant augure; ce fut, par le fait, 
son dernier ouvrage de pure philosophic. 
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La politique raltirait. 11 avail en lui tout ce qui dispose 
a la vie publique. Bks sa premiere jeunesse, il s'y elait 
senti porle. La revolution de 1830 avail produit dans T^me 
du rhetoricien de Vannes une secousse. Confident des 
recils de la Vendee, il avail vu tout d'un coup se produire 
une nouvelle explosion. Les bleus trioinphaienl; les fils 
de chouans etaient consternes; aux cris de joie repondaient 
des violences; aux crimes, des repr^sailles. Dans celte 
effervescence soudaine des deux partis, qu*allait faire un 
jeune homnie de seize ans? Ce qu'il fit toule sa vie : il se 
jeta entre les coniballanls, pr^cliant la paix et la justice. 

Quel est celui d'entre nous qui n'a lu Taffaire Nayl, ce 
chef-d'oeuvre, en cinquante pages, qui unit tons les m^rites 
de rimagination et de la r^alile? Qui ne se souvient de 
ces passions si hien d^crites, de celte Bretagne de 1831 
ardenle et emue, de ces entrafnements qui expliquent 
jusqu*aux crimes judiciaires? Ces souvenirs devaienl laisser 
dans le coeur de Jules Simon une empreinle ineffagable. 

Trois ans apres, il elait a Paris : il avail horreur de 
Tesprit de parti et des haines politiques. Poursuivant un 
ideal, il s'elanga, avec la fougue de la jeunesse, vers ceux 
qui, n'ayant recueilli aucun profit personnel de la revolu- 
tion, lui semblaient porter seuls le drapeau de Tind^pen- 
dance et de la liberie. U^vant la Uepublique, il elait attire 
par Armand Carrel; aux jours de sortie, il quitlait TEcole 
pour aller le voir au National. Le lendemain du duel, il 
s'etail echappe pour courir a Sainl-Mande chercher des 
nouvelles; il n*oublia jamais qu'en rapportant a TEcole le 
bulletin desespere, il avail vu le moins republicain de ses 
professeurs, M. Cousin lui-meme, verser des larmes. Cette 
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mort, qui fut, pour la jeunesse, un deuil public, causa h 
Jules Simon une douleur telle que cinquante ann^es aprds, 
nul dans la presse frangaise ne sut exprimer plus iloquem- 
ment ce qu'avait 616 raitachement de la jeunesse pour 
Carrel. 

Ne se laissant absorber ni par ses Etudes, ni plus tard 
par ses cours ou par ses livres, il trouvail le temps 
d'ecrire en secret dans les journaux et brCklait d'affronter, 
aussitdt qu'il le pourrait, les orages de la vie publique. 

En 1846 et en 1847, M. Jules Simon se pr^senta deux 
fois dans les C6tes-du-Nord. Le gouvernement le combat- 
tit. L'opposition lui pref6ra de vieux candidats sans litres. 
Les partis, en notre sifecle, n'ont jamais compris que la 
politique est et restera en tout temps Tart de faire des 
recrues, de convaincre les hisitants et de les rallier. 

La revolution de 1848 le trouva prfit. Les 61ecteurs des 
Cdtes-du-Nord Tenvoyferent cette fois a TAssemblee natio- 
nale. II y apportait ses convictions republicaines ; mais il 
n'avait pas tolere T^quivoque. Dans sa proclamation aux 
electeurs, on ne lisait ni flatteries au peuple, ni vagues 
esp6rances de reformes sociales : il disait ce qu'il voulait 
et ce qu'il ne voulait pas. M. Jules Simon, il y a peu 
d*annees, recherchait ses premiferes proclarftations aux 
61ecteurs. II ^tait impatient de repondre a je ne sais quelle 
calomnie en les reimprimant. « Tout y est, disait-il. Je 
m'en souviens bien. Elles contiennent ce que je pense 
depuis un demi-sifecle ! » Quand il parvint a retrouver ces 
vieux et fidfeles temoins, sa joie fut vivo. 

€ Association, rapports 6quitables du capital et du tra- 
vail, disait-il en mars 1848, voila la sagesse. Destruction 
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<\e la propri^te, communisme, voila le crime et le fl^au ! 
Le communisme n'etait jusqu'ici qu'une vaine et crimi- 
nelle ulopie : aujourd'hui, il est un danger. Ce danger, je 
ne I'exajr^re point : il faut Tappeler par son nom et se 
declarer liautemcnt son ennemi. II n'y a pas de soci6t^ 
sans la propriete et sans la famille. La propri^te est sacr^e 
dans son principe, car c'est le principe social lui mSme, 
et la propriete detruite, la famille est ebranlee. Toucher a 
la famille, c'est outrager du meme coup Dieu, la nature et 
la justice. 

< J'ai le droit de dire haulement que je defendrai a 
Tavenir le principe de la liberie religieuse, parce que je 
Tai defcndu toute ma vie. J'ai lutte contre Tintol^rance et 
je suis pret a recommencer le combat, si jamais Tintole- 
rance doit renaitre. En combattant Tintol^rance, je crois 
combattre pour la religion, pour la liberte de conscience : 
aucun liomme ne se metlra jamais, moi vivant, entre Dieu 
et la conscience de mes frdres. On aura beau me traiter en 
ennemi de la religion*, on ne m'empdchera pas, si jamais 
la religion est menacee, de me devouer pour elle. La 
liberie de conscience, la liberty de penser n'esl pas seule- 
mcnt une de nos liberies, c'esl la source et la condition de 
toutes les aulres. » 

C'elait la profession de foi de toute sa vie. II derail y 
demeurer invariablement fiddle. II le fut, dfes le d^but, en 
se donnant tout entier. II combattit I'emeute sous toutes 
ses formes, comme legislateur et comme soldat. II proposa 
de dissoudre les ateliers nationaux et de rouvrir les ate- 



1. II faisait allusion aux r^ccntes querclles du Clerge el de rUniverslle 
dont il avail ^le viclime. 
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Hers prives, en venant au secours de rindustrie. Pendant 
I'insurreclion de juin, il monta, avec la troupe et la garde 
nationale, sur les barricades de la rue Saint-Antoine et 
penetra un des premiers dans le faubourg. Aprfes avoir 
defendu Tordre au p^ril de sa vie, il reprit les travaux 
legislatifs et altacha son nom au projet de loi sur Tensei- 
gnement primaire. Auteur d'un rapport sur la loi orga- 
nique qui est un monument, md'l6 a toutes les discussions 
qui eurent lieu, dans les comit^s, dans les commissions et 
a la tribune, il sut concilier les intercuts de la liberty et 
ceux de Tenseignemenl. 

Appele par la Constituante en 1849 a faire partie du 
Conseil d'Etat, il y demeura peu de temps, et ne fut pas 
rcelu a la Legislative. II partagea d^s lors sa vie entre les 
journaux oil il ecrivait de plus en plus et son cours sur la 
morale de Platon. 

Le coup d'Etat le trouva a la Sorbonne. A la premiere 
leQon qui suivit le 2 D6cembre, la salle etait comble; il n'y 
avaitplus de feuilles publiques pour imprimer ses paroles : 
raais elles se graverent dans les memoires ; nul dc ceux 
qui les entendirent ce jour-li n'en a perdu le souvenir : 
< Messieurs, dit-il, je suis ici professeur de morale. Je 
vous dois aujourd^hui, non une legon, mais un exemple. 
Le droit vient d'etre publiquement viole par celui qui 
avait la cliarge de le defendre. La France doit dire demain 
dans ses comices si elle approuve cette violation du droit 
ou si elle la condamne. N'y eQt-il dans les urnes qu'un seul 
bullelin pour prononcer la condamnation, je le revendique 
d'avance, il sera de moi. » Les applaudissements eclalfc- 
rent, il eut peine a obtenir un instant de silence. < Je 
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prends, reprit-il, vos applaudissements pour un serment. 
Si jamais vous pactisez avec le crime pour avoir voire part 
dans le benefice, souvenez-vous que vous serez des par- 
jures! » Les assistants se pr^cipitferent vers lui : on 
voulut le porter en triomphe. On le suivit jusqu*au quai 
ou il put 6chapper a Tovation. Le lendemain il ilait des- 
titue. 

Non seulement la Faculty des leltres et TEcole normale 
lui manquaient a la fois, mais sa plume de journal isle ^tait 
brisee. II allait retrouver la g^ne qu'il avait connue dans 
son enfancc et qui Tavait acconipagne dans sa jeunesse. II 
devail refaire sa vie, chercher sa voie, publier des livres. 
Mais quel sujet trailer? 

Par la philosophie, il ne pouvait qu'agir lentement sur 
les esprils. II avait hAle d'agir sur les volont6s. La m^ta- 
physique s*adressait a Telite. II senlait le besoin de 
s'adresser directement au eiloyen, a la foule. « Le monde 
n'a pas le goAl des abstractions, il n'a pas le temps de les 
approfondir et s*en detourne avec dedain. » « II faut, dit-il, 
que la philosophie se montre a I'hommc, par son cute utile, 
qu'au lieu de faire attendre ses conclusions, elle les pro- 
clame d'abord; qu*elle en fasse toucher au doigt Timpor- 
tance, Turgence; qu'elle laisse le bagage des termes 
inintelligibles, des discussions d'ecoles, des questions 
insolubles. Elle y gagnera. Elle n'est pas faite pour ^tre 
une science de college, puisqu'elle est la science mdme de 
la vie. N'est-ce pas une contradiction d'avoir le besoin, le 
droit, le devoir d*agiter tous les probl(^mes dont le present 
et Favenir de la soci^te dependent et de se rendre sysle- 
matiquement inutile en s'isolant, en se perdant dans des 
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recherches historiques, dans des minuties psycliologiques, 
dans de prctendues questions transcendenlales sur rorigine 
ct la legitimite de nos connaissances? Les philosophes se 
plaignent quelquefois de ne pas 6tre ecout^s. Pourquoi ne 
parlent-ils pas la seule langue que nous puissions et que 
nous voulions entendre*? » 

II prit pour sujet le Devoir. II fit mieux qu'un llvre, il 
exposa, sous ce titre, toute sa foi philosophique. « On ne 
pent croire au devoir, sans croire en m6me temps a Dieu, 
u la liberie, a rimmortalite. » Les plus grands, dans Tanti- 
quite et de nos jours, avaient approfondi ce sujet; mais 
Ciceron, en considerant les devoirs dans leur ensemble, 
s'elait attach^ a leur objet; Kant avait scrute la nature du 
devoir. L'originalite du livre de M. Jules Simon, c'est de 
considerer dds le debut Tbomme, de ne voir que lui, d'eta- 
blir solidement la demonstration de la liberie et de le 
montrer aussitdt, en plein combat, aux prises avec les 
passions. L'analyse psychologique que comporte ce plan, 
Tetude du coDur bumain, cette lutte de Thomme libre avec 
les passions qui le detournent du devoir, donnent au livro 
un int^rfit, aux reflexions une portoe qui mirent d'emblee 
Fauteur au premier rang de nos moralistes. On tirerait de 
ce volume un choix de pensees qui ferait h lui soul la 
gloire d'un ecrivain. 

Dans cet ouvrage ctaient en germe plusieurs livres. 
M. Jules Simon les avait devines, il en avait conc^u Tordon- 
nance; il les portait dans son cerveau, et, en mcme temps 
que se succ6daient les editions du Devoir, paraissaient. 



i. Devoir, p. 2 el 3. 
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SOUS (les litres divers, les developpements iVune pensee 
toujours fiddle a ellc-mdme. 

II avail etabli que le devoir 6lanl idenlique a la justice, 
c'est-a-dire a Dieu,il fallaitavanttoutrhonorerelleservir. 
II voulut monlrer que ce devoir s*imposait a Thomme, quel 
que fut soil culle. La Religion nalurelle elait a la fois une 
protestation conlre les doctrines athees, une critique de 
toutes les formes du pantheisme, une attaque contre Tindif- 
ference religieuse et le plus eclatant hommage k Tidee d'un 
Dieu personnel qui nous a cr6t5s, nous aimc et nous recom- 
pensera suivant nos merites. 

Les trois ouvrages sur la Liberte de consciencCj la 
Liberte civile et la Liberte politique se succ6derent a peu 
d'intervalle : ce sont en quelque sorte les trois chapitres 
d'un mOme livre; ils eurent un grand succds. En parler 
aujourd'hui comme il convient est difficile. Ils venaient 
a leur heure et n'ont pas conserve Teternelle jeunesse 
d'une le^on de morale. Les ivenements ont change le 
cadre. Ceux qui etaient jeunes de 1852 a 1860 se soil- 
viennenl de Tapparilion dc ces livres et savenl quel ful 
leur retentissement. Tout homme que blesse, comme une 
supreme injustice, une atteinte quelconque a la liberte, ira 
y puiser, suivant les temps, comme a une source, la foi 
qui console ou la force qui suscite la lutte. 

Quels que fussent ses succes, M. Jules Simon ne sentait 
pas son existence pleine. Son intelligence etait satisfaite. 11 
manquait a son co^ur cetle jouissance intime que donne le 
sentiment do Taction. La rencontre de Jean Dollfus fut un 
evenement dans sa vie. 

II Ta racontee plus d'uno fois dans ses discours, il y a 
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fait allusion dans les entretiens familiers de sa vieillesse; 
son regard s*y allachait comme a un point luniineux qui 
avait eclaire sa route et pour ainsi dire illumine son dnic. 
II avail toujours eu en lui la conception des soufTrances 
humaines : les voir, les mesurer, les sentir par le contact 
en penetrant dans la vie de Tatelier, fut pour lui une revela- 
tion. II embrassa passionn^ment cettc etude qui cxcitait 
son intelligence, provoquait son imagination et soulevait 
son ca'ur. II y trouva sa voie et sa vie. U s'y donna tout 
entier, coqjs et 4me, et il publia VOuvriere. 

Rien de semblable n'avait etc ecrit. Ce n'elait pas un 
livrc d'^conomie politique, et les economistes y reconnais- 
saient la sOrete et la precision dun observateur; ce n'elait 
pas un livre de morale, et jamais on n'avait entendu un 
plus eloquent plaidoyer au nom de la m6re, en faveur de la 
reconstitution de la famille; c'etait encore moins un poman, 
et tel etait le talent que le lecteur entraine et charme le lisait 
comme un ouvrage d'imagination. 

L'eiTet fut immense. On etait las des revendicalions qui 
avaient fait retentir les ecbos revolulionnaires : le cummu- 
nisme et le droit au travail elaient vaincus. Hemis d'une si 
chaude alerle, beaucoup de gens pensaient qu'il ny avait 
rien a faire. II se trouvait, comme toujours, des theoriciens 
fort ecoutes de Tegoisme qui conseillaient a la societe de 
reprendre le sommeil interrompu. M. Jules Simon les 
reveilla. « Si cbacun faisait son devoir, disait dernierement 
un ennemi du socialisme, il n'y aurait pas de question 
sociale. » Tout le livre etait le develo|)pement de cette idee. 
L*auteur ne s'adressait pas aux travailleurs pour les exciter, 
il ne leur parlait pas d*un droit; il montrait aux patrons. 
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aux riches, aux heureux de cc monde, des maux a r^parer, 
dcs eflbrts a accomplir librement. Ennemi de toute utopie, 
il donne pour la premiere fois au progr^s social une 
m^lhode : tout attendre de Tiuitiative individuelle, faire 
son education, enseigner Tart de multiplier les forces en 
s*associant, agir par soi-m6me au grand profit -des mocurs 
publiques et privees, apprendre aux hommes a user de la 
liberie, surtout ne pas demander k TEtat une ingerence qui 
absorbe et paralyse, voila les maximes dont quarante annees 
d'epreuves n'ont assurement altere, parmi nous, ni la virile, 
ni la force! 

Le but qu'il poursuit etait non moins precis. Lelogenient 
hideux est le pourvoyeur du cabaret, il eloigne le ptre, 
decourage la mfere, asphyxie les enfants,. detruit le foyer 
domestique et aneantit la famille. 11 faut que les capitaux 
et les socieles privees entreprennent Famelioration des 
logemenls ouvriers et que, dans un nid attrayant, dans une 
de ces petites maisons avec jardin comme k Mulhouse, la 
famille se reconstitue, au grand profit des mceurs et de la 
sante. 

La vie est chere, le chdmage, la maladie, la vieillesse 
menacent les ouvriers. 11 faut que des caisses d'epai^ne et 
de relraites, des societ^s de secours mutuels, des societes 
de consommation groupent les efforts, abaissent les prix et 
preparent a tons ces maux des remedes pratiques. 

Dans les misferes de I'ouvrier, qui peut nier la place que 
tient Tignorance? La society doit aider a multiplier les ecoles 
et les biblio(h6ques. 

Ainsi, Tenseignement repandu, Thabitation assainie, 
Tassociation am^Iiorant les conditions de la vie, voila les 
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r^formes principales que sugg^rait M. Jules Simon, et, a 
Tappui de ces conclusions, que d'idies! que d'observations! 
quels exemples a suivre! que de fautes a 6viter! son enqu^te 
avail port^ sur Test et sur le nord de la France. II avail 
etudi6 TAlsace avec Jean Dollfus, il avail vu avec admiralion 
les oeuvres que les grands patrons frangais de la valine du 
Rhin avaient congues pour prot^ger la vie et amiliorer la 
condition morale et mat^rielle de Touvrier. II avail visits 
la Lorraine, sejourn^ a Lyon; il ^tait all6 de ville en ville, 
parcouranl la Belgique, puis TAngleterre, entrant dans les 
ateliers, les manufactures, interrogeant les maitres el les 
ouvriers, examinanl leurs logements, montant dans leurs 
mansardes, ne se bornant pas k recueillir les renseigne- 
ments, mais voulant tout contrdler par lui-m6me. Un jour, 
il venait de parcourir les t couretles » de Lille; on lui affir- 
mail que, depuis Villerm^, il n'y avail plus de caves habitues ; 
il voulut s'en assurer, souleva une planche au milieu du 
trottoir, s'engagea dans un escalier sombre et (it une terrible 
chute; il fut relev^, la jambe cass6e, par loule une famille 
qui habitait la cave. II demeura six semaines 5. Lille, mais, 
lorsqu'il partil, il se plaisait a dire qu'il emportait une 
observation precise et un souvenir qui ne s'effacerait pas. 
En itudiant la vie de Touvrier, en visitant Tint^rieur de 
la famille, il n'avait cess6 de regarder Tenfant. Le rapporteur 
de la loi d'enseignement primaire avail pense de tout temps 
a r^colier : il ne s'attendait pas k le rencontrer dans tous 
les ateliers, 6cras6 de travail, arr6t4 dans sa croissance, 
gfine dans son developpement et victime de la cupidity de 
ses parents. II poussa un cri d'alarme, peignit les misferes 
physiques de V < ouvrier de huit ans » et demanda qu'une 
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loi protectrice, voice par la Chambre des pairs en 1847, 
fiU reprise apres vingt ans d'oubli. II fallut une r6volulion 
nouvelle et sept ans d'efforts pour qu'en 1874, grdee a 
TAssemhlee nationale, la loi qu'il appelait de ses voeux ful 
enfin promulguee. 

Ni ses enqudtes, ni ses voyages, ni ses livres de morale 
ne Teloignaient de la politique : tout, au conlraire, Ty 
ramenait. II pensait sans cesse aux rcformes necessaires, 
a Taction que, pour les ohtenir, exercerait sa parole. En 
dehors de la liberie, lout lui semblait impuissance ou 
caprice. II vivail en 6troite intimite, avec les esprits les 
plus dislingues de son temps et parlageait leurs senti- 
ments. Ce qu'eprouvaient M. Guizot comme M. Thiers, 
M. de Montalembert comme M. Dufaure, M. Berryer 
comme M. de Montalivet, ce n'^tait pas, ainsi que le pre- 
tendait Tespril de parti, la nostalgic du pouvoir; ceux qui 
ont eu Thonneur de les approcher peuvent rattester devant 
Thistoire : leurs alarmes ne venaient pas de leur ambition 
dcQue; leurs regards portaientplus hautet plus loin : ilsvi. 
vaient sons Tobsession d*une idee fixe; ils ^taient convaincus 
que les fautes de TEmpire menaient a un abaissement de 
la France et a un bouleversement de TEurope: ils voyaienl 
rinvasion : ils la predisaient aux jeunes gens ; ils maudis- 
saient la politiciue exterieure qui la preparait ; ils sentaient 
le besoin d'avertir leurs concilovcns. M. Jules Simon 
croyait moins au peril extericur; la direclion de ses etudes 
et son langagc s'en ressentaient; mais, en revanche, il 
voyait de plus prfes Tetat du peuple, il pressentait les 
dangers du lendemain, constatait que, sans liberty, T^du- 
cation des moeurs publiques etait impossible, et, comme 
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ses amis, il se sentait ^touffer dans unc atmosphere de 
silence. 

Mais comment faire cette Education le jour oCk la libert6 
serait recouvree, s'il n'existait pas d6ja une gen6ration 
prfite a s'en servir? La preparer d'avance, la dresser a 
I'efTort necessaire 6lait Tidee fixe de M. Jules Simon. II 
r^unissait autour de lui des jeunes g^ens pour 6tudier la 
situation des ouvriers et les mesures qu'elle comportait. 
C'etait un bataillon d elite dont les soldals etaient animus 
de la plus g6n6reuse ardeur. lis les envoyait dans les 
faubourgs, les accompagnait, leur donnait des missions en 
France et a Tetrangcr, recevait leurs rapports, leur 
montrait les r^formes a accomplir et faisait p6netrer chez 
ces jeunes intelligences, avec Thabitude de Tobservation 
reflechie, la volont6 d'agir pour le bien qui fait les 
citoyens devoues et qui 6tait dans sa pensee la condition 
mdme de la liberie. 

Les elections de 1863, en faisant entrer h la fois au 
Corps l^gislalif M. Thiers, M. Berrjer et M. Jules Simon, 
semblferent une d(!?livrance de la pens6e. La France allait 
retrouver la parole, la tribune ses gloires. 

Pendant que M. Thiers r6clamaitles liberies necessaires 
et pronon^ait ses discours prophetiques sur Tetat de 
TEurope, M. Jules Simon prenait le premier rang dans les 
discussions : liberty de la presse, franchises electorates, 
instruction primaire, enseignement superieur, traites de 
commerce, lois de principes et lois d'affaires etaient 
discutes avec autant de competence que d'autorite. 

Son talent parut alors une r6v61ation : les universitaires 
le connaissaient bien; mais, pour la masse, M. Jules 
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Simon ilail surtout un icrivain; elle decouvrait tout d'un 
coup un orateur et chaque jour elle voyait croitre sa 
renomm^e. Sa parole charmait ses auditeurs : la flexibilite 
de sa voix, Thabilet^ a manager les effets, ses accents 
tantdt doux, tantot graves exer^antune impression d'autant 
plus profondeque par moments leur 6clal inattendu surpre- 
nait da vantage; un art contenu qui donnait au geste une 
mesure, a Taction oratoire une harmonic parfaite, tout 
contribuait a faire de M. Jules Simon un orateur incompa- 
rable. Telle 6lait la perfection de la forme que les adver- 
saires en qufite de critiques auraient voulu le faire passer 
pour un professeur cherchant des effets en sa chaire de 
rhitorique; niais la solidite du fond les d^sarmait. 
Comment repiter qu'il n'itait qu'un admirable artiste 
quand, chaque jour, on se trouvait en presence de discoui's 
fortement pr^par6s, assis sur des documents inattaquables 
qui 6taient le produit d'une pensee toujours profonde 
servie par un labeur immense? II ne parlait que de ce qu'il 
savait, ce qui est, auprfes des hommes, le secret de Tauto- 
rit^. Quand on le voyait gravir la tribune, on 6tait assure 
qu'il y portait, non un morceau oratoire, mais des fails 
bien observes, une discussion precise et que le d^bat allait 
s'dever, Thorizon s'itendre, sans que jamais Torateur 
perdu pied ou tombdt dans la declamation. II excellait a 
invoquer i Tappui de sa thdse un souvenir, a conter une 
anecdote; ses recits, au milieu d'une discussion aride, 
reposaient. C^tait un improvisateur admirable; il pensait 
beaucoup i son sujet, le creusait en tons sens; s'il s'agis- 
sait de chiffres, faisait et refaisait ses calculs, ne se lassant 
pas de verifier les donnees et les textes, tres soucieux 
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d'exaclitude et poussant ses recherches jusqu'au scrupule. 
Jamais il n'^crivait un passage, ni mSme une phrase de 
son discours. On n'^tait plus au temps de la Restauration 
oil Torateur lisait un manuscrit, et, d'ailleurs, sa mimoire, 
si siire des faits, se serait refusee a lui conserver la forme 
de ce qu'il aurait ^crit. A part Tordre general, tout 6tait 
spontan^ : de Ik une vari6t6 et une force, je ne sais quoi 
d'imprevu qui donnait une impression de vie et faisait fris- 
sonner Tauditoire. 

En relisant ses harangues, a trente ans de distance, on 
demeure emerveille du bon sens et de la mesure. Son dis- 
cours sur le regime du travail, qui fut acclam6 en 1864 par 
les ouvriers, pr^voit et condamne chacun des excfes du 
socialisme moderne. II aurait pu le prononcer cet hiver au 
Senat. 

A la (in de la legislature, il avait conquis une situation 
considerable. II exer^a la plus grande influence sur les 
Sections de 1869. II goitait alors les joies de la popu- 
larity : il allait en connaitre les douleurs. 

Un instant, une Evolution pacifique detourna rattention 
vers d'autres hommes. Pendant trois mois, Tespoir tra- 
versa le monde politique. Pourrail-on 6viter une revo- 
lution? Ce ne fut qu'un songe. Le reveil fut terrible. Tous 
les malheurs, tous les chdtiments qui peuvent frapper une 
nation I'accablferent k la fois. La patrie 6tait en danger; le 
pouvoir etait vacant. La France ^pouvant^e se jeta dans 
les bras de ceux qui n*avaient jamais pactise. 

La catastrophe ^tait horrible : c'etait bien Tinvasion 
que nos vieux hommes d'fitat avaient prevue. II fallait 
lutter et rassembler contre le torrent victorieux toutes les 
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forces d'un pcuple surpris en pleine securite. M. Jules 
Simon fit parlie du gouvernement improvise auquel 6chul 
celte tdche, la plus lourde qui ait ecras6 des hommes : il 
fit ce prodige de se raontrer courageux sans croire au 
succ^s, energique en envisageant au terme de ses efforts la 
dofaite et la mort. Ministre de Tinstruction publique, ,il ne 
lui elait pas permis de penser a Tenseignement : il sortaii 
do rilolel de Ville pour aller presider la Commission des 
suhsislances, visitait les magasins, mesurait les approvi- 
sionncments, calculait les consommations, faisait des 
miracles pour prolonger la resistance, visitait les postes 
et ne s'arr^tait un moment que pour conlempler avec 
fierte, parmi les plus vaillanls, les bataillons defilant en 
rangs serres des mobiles bretons. 

Liberal, il deteslait Tanarchie. L'emp6clier de naitre et 
de triompher, soutenir les courages, lutter contre les fau- 
leurs de guerre civile devant Tassiegeant qui la guettait, 
telle fut son ceuvre pendant les cinq mois du si^ge de 
Paris. L'heure de I'histoire n'a pas encore sonn^ pour ceux 
qui ont pris part a ces lutles; elle approche, et d^ja nous 
voyons la place qu'occupera, au-dessus des agit^s et des 
mediocres, ceux qui, dans une situation d6sesper6e, sont 
demeures comme lui obstinement fiddles h la moderation. 

En fevrier 1871, M. Jules Simon etait epuis6 par six 
mois d'efforts. A force d'energie calme, il venait a 
Bordeaux de faire plier devant lui les violents. II songeait 
a reprendre sa vie de professeur, lorsqu'une depfiche lui 
apprit que la Marne Tavait envoy6 a TAssembl^e natio- 
nale. 11 n'avait pas eu le temps d'adresser ses remercie- 
ments h ses electeurs que M. Thiers Tappelait a faire 
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parlie de son cabinet en le chargeant de Tinstruction 
piiblique. 

C'est ainsi qu'il ful le seul minisire qui demeura prfes de 
trois ann^es titulaire du mfime portefeuille. Mais quelles 
annecs! Que restait-il pour les r^formes fecondes au 
milieu du grondementde Tinvasion et du fracas bien aulre- 
ment humiliant d'une guerre civile, la plus coupable qui 
fut jamais, de la Commune de Paris, qui gardera devant 
la posterity cclte fletrissure d'avoir donne, au lendemain 
de nos defaites, a Tetranger viclorieux le spectacle et la 
joie de la patrie en lambeaux? 

II se lint aux c6t6s de M. Thiers dans toutes ses luttes ; 
condamn6 comme lui par les chefs de Tinsurrection, il 
apprit (jue la demeure oil il habitait depuis vingt-six ans, 
et ou il devail mourir, 6lait mise au pillage. II etait pr6t a 
tout et ne connut pas une heure de defaillance. 

L'Universite etait sa seconde patrie. L'ordre retabli, il 
avail hdte de se devouer pour elle. Toutes les heures qu'il 
avait pu derober aux conseils des ministres qui elaient 
depuis dix mois de vrais conseils de guerre, il les avait 
consacrees aux divers services de renseigncment. Ccla ne 
lui suffisait pas; il voulait faire mieux. 

L'instruction primaire n'avait pas de plus ardent defen- 
seur. L'auteur du rapport de 18i9 n'avait cesse depuis 
vingt-deux ans d'etudier le mouvemcnt qui emportait dans 
le mdme sens toutes les nations de TEurope. Plus de 
lumi^re! le cri de Goethe mourant ^lait pouss6 par le 
monde civilise. A la loi de 1833 qui lui semblait la plus 
belle du sidcle, M. Jules Simon avait espere ajouler la loi 
de 4849. 11 reprit ses projets en 1871 et saisit, k la fin de 



28 KTUDES D HISTOIRE CONTEMPORAINE 

celte ann^e, TAssemblee nationale d'une proposition 
organisant rinstruction obligatoire avec les menagements 
que commandait la liberty de conscience. La majorite ne 
voulul mSme pas 6tudier le principe, sans pr^voir les perils 
que lui faisait encourir un tel refus. 

Impuissant a etendre, comme il Teflt \oulu, Tinslruc- 
tion du peuple, il porta son ambition sur Tinstruction 
secondaire : ses reflexions lui avaient depuis longlemps 
inspire un plan de r^formes. II itait grand partisan des 
eludes classiques; mais il jugeait qu'elles itaienl d^fendues 
par un esprit de routine qui mena^ait de les etoufler. II 
voulait rajeunir les m^thodes, faire pen6trer plus d'air 
dans les classes fermces. Les exercices physiques dedai- 
gnes, la geographic a peine enseignie, les langues vivantes 
rel6guces au dernier plan, la langue maternelle subor- 
donn6e aux langues mortes, telles <5taient ses critiques. II 
a el6 accus6 d'avoir mutile les etudes latines. Rien n'^tait 
plus faux. Ce n'elait pas entre lui et la tradition classique 
que se livra la veritable lutte. Que tout homme soucieux 
d'accommoder les besoins nouveaux avec les vieilles qua- 
lit6s de notre race relise la Reforme de Venseignenient 
secondaire, et il verra avec quel bon sens M. Jules Simon 
se porte le defenseur de la veritable instruction et de ce 
couronnement des Eludes qui developpe chez Thomme les 
deux qualites mattresses : le jugement et la volont^. 

II d^fendit TUniversit^ sans montrer de haine, en fils 
d^voue, mais point en sectaire : il voulut reformer pour 
rajeunir, comme on coupe des branches a un vieil arbre 
pour lui rendre des forces; il ne chercha St developper les 
etudes (pie pour agrandir Tesprit, et pour ofl*rir aux intelli- 
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gences d'elite qui se cachent parmi des millions d'ecoliers 
le moyen de sorlir de la foule, de s'ipanouir et d'apporler 
a la patrie la force de leur genie. Tel est le but suprdme de 
renseignemeni. M. Jules Simon le montra en avril 1873, 
dans la salie de la Sorbonne, aux Societ6s savantes emer- 
\eillees, dans une harangue ou il s'etait plu a enumererles 
progrfes de Tenseignement superieur et les hommes de 
genie qui honoraient la France. C'etail a ses yeux la seule 
consolation qui fiit permise a ceux qui pleuraient les deuils 
de la patrie. 

Entre M. Jules Simon, defenseur de TUniversite, par- 
tisan de Tetablissement de la Republique, et la majorite de 
TAssemblie qui poursuivait de tout autres desseins, 
Taccord ne pouvait se prolonger. Sa retrailc preceda de 
peu la chute de M. Thiers. 

II sortait de charge le coeur meurtri, avec des regrets 
patriotiques, mais sans colore comme sans remords, ayant 
la conscience qu'il avait defendu sa cause et servi son 
pays. La Commission d'enquele de TAssembl^e avait 
demande a tons les membres du gouvernemenl de la 
Defense nationale une deposition; il etait impatient de 
developper la sienne, en racontant tout ce qu'il savait. En 
1874, il publia deux volumes sur Les origines et la chute de 
V Empire et sur Le siege de Pm^is, 

Les premiferes qualites de I'historien s'y trouvent : la 
precision et la vie ; on n'y rencontre pas ces deux (leaux 
des m6moires : Taigreur et la personnalite. Le Iccteur 
eprouve une surprise : comment Tauteur m6l6 a tant 
d'evenements parle-t-il si rarement de lui? Comment ne se 
met-il pas en scene? II aimait a se servir d'un mot de Mon- 
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taigne : « Je ne suis pas un enlumineur de moi-m^me i. 
Ce n'est pas a lui, c'est a ses amis que ful due la double 
election qui fit de lui, le mdme jour, a la m^me heure, un 
membre de TAcademie frauQaise et un senateur inamo- 
vible. II avait une egale horreur des recriminations et des 
plaidoyers. La politique, a ses yeux, c'etait le bien a faire 
a son pays. Gelte passion qui Tattachait aux idees passaii 
bien au-dessus des personnes. 

Aussin'intervenait-il dans les discussions de TAssemblee 
que pour atteindre un r^sultat et non pour le plaisir du 
debat. II pressait TAssemblee de sortir du provisoire, il 
discutait Torganisation du Senat, le projet de loi munici- 
pale et les questions d'instruction publique; chacun de ses 
discours avail une solidite et un eclat qui accroissaient son 
autorite. 

Lorsqu'il etait sorli du ministfere, M. Thiers lui avait 
ecrit : « Vous serez un jour la ressource de ce pays dans la 
serie des avenlures qui peuvent Tattendre encore ». Le 
jour approcbait ou la prediction allail se realiser. En 
decembre 1876, il etait charge par le Marechal de former 
un ministere. Le cabinet dura cinq mois, cinq mois de 
travail acharne, de lutles contreTespritde parti, de defense 
de ses convictions au service de Tordre et de la liberte, 
d'efl'orts desesperes pour faire fonctionner en paix les 
rouages de la constitution nouvelle. La politique, comme 
le monde physique, est soumise aux lois de la ponderation. 
Ni la democratic dans son inexperience, ni les chefs dans 
leurs illusions ne coniprennent et nc toltrent les contre- 
poids; M. Jules Simon s'usa a leur en demontrer la neces- 
site. 
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Son minist^re fut un armistice : les deux partis avaient 
unc cgale impatience d'en venir aux mains; sa presence les 
genait comme unc perpeluelle transaction; sa chute fut 
resolue : ce fut la droile qui prit roffensive et qui fit 
ecarter Tobstacle. Aprds avoir tcnu au Scnat le langage le 
plus net, M. Jules Simon se refusa a descendre dans 
Tarene, ne voulant pas qu'on attribuM toute une politique 
a une blessure d'amour-propre. La bataille, on s'en sou- 
vient, fut terrible. Les plus ardents se jcterent en avant. 
II renlra simplement dans le rang pour combattre, dedai- 
gnant de rabaisser unc lutte de principes au niveau d'unc 
querelle de personnes. Les politiciens lui en firent un 
crime : il repondil que son calme « venail d'un certain 
orgueil qui n'etait pas k la portec de toutes les intelli- 
gences ». 

Quand la tourmente fut passee, on retrouva M. Jules 
Simon, sans rancune contre les hommes, sans colere 
d'ambition froissie, assis a son banc du Senat, plus que 
jamais fidele a ses convictions, pr6t a les defendre, ne 
recherchant pas Je bruit, resolu a demeurer, maljLi^re les 
injustices, el les agressions des parlis, la senlinelle A'igi- 
lante de la libertt^. Aux heures on la passion les omporte, 
les hommes ne pardonnent pas Tabsence de haine : la seri*- 
nite du philosophe politique est un reproche vivant qui les 
blesse. On avait vu si souvent un tel accord enlre le pen- 
scur el Topinion populaire que ses ennemis Tavaiont 
accuse d'etre le courtisan de la popularito. Rien de plus 
injuste : il avait protestc contre le coup d'Elat, 11 avait 
prefere la pauvrete, non pour recueillir les acclamations 
de la jeunesse, mais pour ob^ir a sa conscience. II allait 
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lui faire un nouveau el bien autre sacrifice. Au moment oil 
s'affermissait, avec la gauche triomphante, le gouverne- 
ment de son clioix, au lendemain du jour ou il etait 
tombe victime de la droite, lui philosophe, champion de 
rUniversite dans les luttes d'une vie entiere, brisait avec 
la majorite des republicains parce que ceux-ci refusaient a 
ses adversaires la liberty religieuse. Consider^ a la mesure 
ordinaire des ambitions humaines, ce courage qui lui 
semblait lout naturel, etait de I'h^roisme. Ne lui suffisail- 
il pas de fermer les yeux sur une mesure qui ne blessait 
que les principes, sans le frapper directement? Que lui 
importaient les droits des religieux, Texistence des congre- 
gations? Les attaques dont il avail ite abreuve ne le dega- 
gcaient-elles pas? Devant de tels motifs, que de consciences 
auraient facilement capitul^ ! M. Jules Simon resista : il 
n'eut pas un moment d'hesitation : il sacrifia k la fois sa 
popularite dans les foules, sa situation au Sinat, les ambi- 
tions qu'il pouvait avoir, celles qu'avaient certainement 
pour lui ses amis. 

En deux ans, il se prononga successivement contre 
Tarticle 7, contre les decrets d'expulsion, contre 1 ecole 
neutre. 

La premiere rencontre, cello qui devait decider de ses 
quinze derni^res annees, c'est-a-dire de la fin de sa vie 
politique, eut lieu en 1879. Le gouvernement avail propose 
de declarer incapable d'enseigner toute personne apparte- 
nant a une congregation non autorisee. En quelques mois, 
la France s'etait divisee en deux camps : toules les pas- 
sions que soulfevent en sens contraire les querelles reli- 
gieuses avaient 6clat6. La majorite de la Chambre avail 
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vote le projel, et le S^nat elait mis en demeure de le rati- 
fier. President de la Commission el bientdt rapporteur, 
M. Jules Simon porta le poids et prit la responsabilite tout 
entifere de la resistance : sa demonstration elait eclatante. 

Une dech^ance prononcie contre une categorie d'indi- 
vidus, c'est le renversement du droit, la negation de toute 
liberty. Ce n'est pas seulement la liberty d'enseignement 
meconnue, « la liberte de penser, ecrivait-il, est atleinte : 
elle n'est pas le droit abstrait d'avoir une opinion i soi 
dans le secret de sa conscience : celle-la, personne ne 
pent nous la ravir, ce n'est pas pour celle-la que les 
martyrs sonl morts et que les revolutions ont triomphe; 
c'est pour la liberte r6pandue au dehors par la parole et 
par le livre. Qui doit le comprendre mieux que la Repu- 
blique? Le premier mot de sa devise est Liberte. La R^pu- 
blique ne pent ni peser sur ma conscience, ni disposer de 
celle de mon fils. » Ce qu'avait commence son rapport, 
veritable modele de refutation, la discussion Tacheva. Son 
discours au Senat fut un acte d'accusation contre toute 
une politique : « Vous faites, dit-il, ce qu'ont fait de tous 
temps les gouvernements qui n'ont pas le sentiment de la 
liberie. Vous croyez par la proscription venir a bout des 
doctrines? Eh bien! non, on ne vient pas a bout des 
doctrines par la proscription, mais par des discussions el 
par des demonstrations. » 

M. Dufaure et M. Jules Simon entratnerent le centre du 

senat et triompherent ce jour-la de Tennemi qu'ils avaient 

combattu toute leur vie, de ce qu'ils ^croyaient le plus 

funeste h une nation, des vieilles maximes autoritaires et 

jacobines. 

I. 3 
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Elles devaient prendre lour revanche, en inspirant d^s 
le lendemain des mesures de eolere. Au Senat qui refusait 
d'enlever un droit special aux membres des congregations, 
les decrels du 29 mars repondirent en niant k ces congre- 
gations le droit a la vie. M. Jules Simon soutint que les 
pretendues lois existantes n'existaient plus : il demontra 
que les decrels, illegaux en eux-mSmes, etaient impoli- 
tiques; il assura qu'ils agiteraient gravement les esprils, 
provoqueraienl des scenes de violences, s^raeraient des 
ranounes : il s'eleva contre ces mesures en employant 
tour h tour la plume et la parole. « Contre la politique 
aveugle et retrograde de la haine, disait-il, j'en appelle k 
la politique de droit, de liberie et de progres. » 

Burke, jelant un regard en arri^re sur ses longues 
luttes, resumait d'un mot loute sa vie : € J'ai loujours 
aime la liberte des autres ». M. Jules Simon pouvait se 
rendre ce temoignage. 

En defendant les congregations, il avail d^fendu la 
liberte des autres. En attaquant T^cole neutre, il se 
retrouvait chez lui, sur son terrain, il renlrait dans le 
cercle des etudes el des doctrines qui remplissaient ses 
livres. II n'avait cesse de souhaiter Tinstruction obliga* 
toire, il ne s'en cachait pas, mais il voulait que le pfere de 
faraille fut libre d'assurer k Tenfant Ticole de son choix^ 
et en aucun cas il u'admeltait que Ticole communale, 
fiit-elle laique, proscrivit de son enseigneraent Tidee de 
Dieu qui est le fond de loute morale. Une 6cole neutre, 
c'est une ecole sans croyance. « La seule neutralile que 
la liberte accepte, avait-il coulume de dire, est la liberie 
du respect : croire et laisser croire. » Le jour vint ou 
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cette discussion, qui remplissait les journaux, eclata au 
S^nat. M. Jules Simon se leva et soutint qu'il fallait 
bannir toute Equivoque, avoir la franchise Je ses convic 
tions et inscrire dans la loi que les mailres enseigneraient 
a leurs Aleves leurs devoirs envers Dieu et envers la patrie. 
II prcssait le Senat d'affirmer, en ecrivant le noni de Dieu, 
la morale tout entidre; il lui montrait ceux qui avaient 
peur de le prononcer et, sa pens^e devangant Tavenir, 
risumait ses previsions en evoquant le langage des inspec- 
teurs primaires disant aux maltres apr^s le vote de la loi : 
« A present que Tecole est ncutrc, gardez-vous de parler 
de Dieu, d'enseigner les devoirs envers Dieu! » Puis il 
revcnait sur cette idee et rc^sumait de nouveau sa pensee : 
« On nous dit de tous c6t^s : < Nous n attaquons pas Dieu ». 
Vous Tomeltez. Cette omission entralne lout avec elle, dans 
Tordre de la science. Elle deslionore le maitre, elle annule 
Tenseignement, elle abaisse les lois humaines au rang de 
conventions arbitraires, elle supprime les lois eternelles, 
eldte, en les supprimant, sa force a la volonte et sa lumi^re 
a la raison. » II Temporta en 1882, puis en 1883 le Senat 
renouvel6 lui donna tort. 

II ne se bornait pas a lutter contre des mesures n6fas- 
tes; il avail h^te de realiser les projets de toute sa vie. 
Son ambition 6lait de fonder la liberte d'association, qui 
seule, a son sens, pouvait retreraper les caract^res, for- 
tifier la vie publique et empficher la democratic de deve- 
nir t6t ou tard une tyrannie. Son rapport sur la propo- 
sition de M. Dufaure, depose en 1882 au S6nat, est un 
monument de sagesse. Nul ne pourra se promettre de 
donner h la France cette liberte, indispensable a la vie 
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des sociel^s moderoes, sans recourir a ceile consultation 
legislative, chef-d'oeuvre de bon sens. Eiles sont rares el 
fugitives les heures de Thistoire ou les sages sont obeis, 
ou les hommes d'Etat reconnus pour chefs sont des phi- 
losophes! Les passions d'alors 6taient trop bruyantes 
pour laisser entendre la voix de la raison. 

II n'a pas r^ussi, disent les mediocres. En presence de 
cette vie si pleine d'efforls disint^resses, repetons-le aux 
generations nouvelles si press^es de jouir et de juger, si 
afTamees de r^sultats : la renomm^e n'a pas le succ^s pour 
mesure ; il n'y a que la grandeur des desseins qui fasse 
le grand homme et la droiture des intentions qui fasse 
rhomme de bien*. 

Quatre ans de luttes, quatre ans d eObrts vaillants et de 
constants 6checs n'avaient pas lasse un seul jour M. Jules 
Simon. II n'avait jamais eu plus de force, ni deploye plus 
de talent : dans son action incessante, nulle trace de fati- 
gue; mais son kn\e etait epuisie de d^goiit. II avait vu, pen 
a peu, le vide se faire autour de lui; ceux qui se disaient 
ses disciples, qu'il avait crus d^vouis k la liberte, Tavaient 
quitte, quand il avait fallu choisir entre les satisfactions du 
pouvoir et Tesprit de sacrifice. Les amis qui se pressaient 
dans son cabinet, quivivaient asa table en 1876, avaientete 
attires successivement vers Tastre qui se levait a Thorizon. 
Pour excuser leur ingratitude, la majeure partie des disci- 
ples accusaientle maitre. Oubliant ses livres, m^connaissant 
toute sa doctrine, ils faisaient grand bruit de sa desertion. 
Lui qui n'avait jamais cess^ de defendre la liberty reli- 

I. Jules Simon, Notice sur M, Guizot, 1883. 
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gieuse etait signal^ comme unnouveau convert!, un traiire 
a la (lemocratie : calomnies, diOamation, attaques de tous 
genres et de loules formes, tout ^tait bon pour le perdre. II 
supportait tout sans se plaindre et sans d^vier de sa route. 
Quelque fiers que fussent ses discours, quelque beaux que 
fussent ses livres, sa conduite en ces annecs de lutte de- 
meure la plus belle page de sa vie. En aucune circonstance 
il n'a ele plus veritablement philosophe. On ne saura jamais 
ce qu*il a soufTert. Les ambitieux n'etaient pas seuls h 
s'^loigner de lui. Un des amis de sa jeunesse m'a fail, vers 
cette epoque, un recit qui revfele tout. II elail son collogue, 
le rencontrait chaque jour au Senat et il avail re(^u defense 
de lui parler; s'approchait-il de lui, echangeail-il une parole 
ou un serrement de main, aussitdl il ^tait assailli de ques- 
tions et de reproches. Le pauvre homme ilait esclave et 
viclime de son parti. Ses plainles ctaient une r6v61alion; 
il ^tait evident que M. Jules Simon avail ^le condamn^ et 
prose rit. 

Devant cet ostracisme, M. Jules Simon, dont on affec- 
tait de prendre la moderation pour une faiblesse, se re- 
dressa : il releva le defi. Ni ses discours, ni ses articles de 
plus en plus vifs et eloquents ne suffisaient a decharger 
sa responsabilite. D'ailleurs il voulait tout dire. Ce n'etait 
pas une ou deux mesures qu'il critiquait, c'6tait toute une 
melhode de gouvernement. Contre celle politique n^fasle 
il lanqa un acte d'accusalion. A ceux qui par faiblesse 
signaient, la mort dans Time, les pires capitulations, qui 
se rendaient aux sommations des violenls, il adressait, en 
1883, un avertissement memorable : 

< Vous avez combattu, contre eux, Tamnistie et vous 
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Tavez faite. Voiis avez combailu, contrc eux, la transfor- 
mation (le nos tribunaux en commissions judiciaires, et 
vous Hes en train de la preparer de vos propres mains. 
Vous avez combattu, conlre eux, raflaiblissement systema- 
ticjue de noire arm^e par la diminution du temps de ser- 
vice, et vous voterezcette diminution. Vous avez combattu, 
contre eux, le retablissement du divorce, et vous allez le 
voter. Vous avez combattu, contre eux, lagruerreau chris- 
tianisme, et vous la ferez, comme vous la faites dejk, sous 
leurs ordres. Vous combaltez le pr^tre, de peur qu'il ne 
soit cb'Tical, et le philosophe spiritualisle, de peur qu'il ne 
raniene le prelre. Vous avez commence par laiciser Tecole 
el puis vous Tavez neulralisee. Vous confondez la negation 
des croyances avec la liberty depenser, qui esl precisement 
lout le contraire. Vous abaissez le legislateur, vous enervez 
le juffe, vous supprimez le soldat; et c'est le moment que 
vous cboisissez pour supprimer aussi les croyances. Vous 
les pourchassez jusque dans les campagnes, comme s'il 
vous fallait, apres la Commune, des Jacqueries. C'estun 
etranfze moyen de sauver et de regenerer la France *. » 

Son langage etait d*aulant plus dur que, republicain el 
liberal, ses surprises avaient ete plus douloureuses. « Nous 
voudrions, continue-l-il, faire aimer la Republique; vous 
pensez uniciuement a la faire craindre. Nous voudrions la 
faire desirer, vous voulez qu'on la subisse. Nous tenons k 
donner de la securile, de la stabilite aux inler^ts priv^s, St 
assurer Tindependance des citoyens, aleur inspirer Taraour 
de rindependance, a leur en faciliter la pratique; a deve- 

1. Dieu^ I'alrie, Liberli, Introduction, p. ">. 
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lopper, a favoriser par tous les moyens I'esprit d'initiative 
et Tesprit d'association ; vous 6tes au conlraire preoccupes 
de tout ce que vous appelez les droits de TEtat et Tunite 
morale de TKtat. Vous allez jusqu*a craindre la diversity 
des croyances, sans vous apercevoir que, sous ce nom, 
c'est la libertc elle-mfime qui vous fait peur. La neutralite 
que vous voulez imposer aux ecoles de TKlat et, par voie 
de consequence, a TKtat lui-mdme, est quelque chose de 
plus humiliant et de plus debilitant que le nihiiisme, car 
c'est rindifference en malifere de religion et en matiere de 
philosophie. 11 n'y a cjue les fortes croyances et la pleine 
possession de soi-m^me qui fassent les grands citoyens et 
les grands peuples. Nous en appelons contre vous a Dieu 
et a la liberie! » 

Get avertissement soiennei, public en 1883, est plus 
qu'un programme; ce fut en quelque sorte son testament 
politique. II lui donna pour litre Dieu^ Patrie, Liberte. Ce 
fut la devise qui devait, par son ordre, treize ans plus tard, 
6tr.e inscrile, de pr<5ference k tous ses litres, sur la pierre 
de sa tombe. 

S'il etait atlrisle, il n'admettait ni le decouragement, ni 
Tabdication. L*initiative qu'il prSchait aux aulres, il en 
donnait Texemple. Knumerer les oeuvres qu*il encourageait, 
les societes qu*il avait fondees et qu'il presidait, serait 
faire le tableau de ce que Tesprit d*assoeialion accomplit 
en ce siecle a Thonneur de noire race, pour ie soulagement 
des soufTrances humaines. II avait combatlu Tignorance : 
chaque annee, il presidait Tassemblee gen^rale «le TAsso- 
ciation philotechnique. II avait vu de pr^s les miseres des 
grandes villes, les families dispersees, Tenfant abandonne 
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et corrompu : il fut Tinspirateur d'un effort nouveau et 
f^cond, qu'il appela d'un heureux nom : le Sauvelage de 
l*Enfance, et r^unit autour de lui tous ceux qui voulaient 
s'armcr pour cetle cause. Quand d'honnStes gens s'assein- 
bl^rent pour defendre nos enfants contre la licence des rues, 
il se trou va pr^t h braver les railleries, avec le plus vailiant 
de nos confreres. Lorsqu'une sociele fut crcee pour Tame- 
lioralion des habitations ouvridres, Tami etlecollaborateur 
de Jean Dollfus se tint toujours dispose a parler et a agir. 
Ce fut lui qui r^pondit un des premiers a Tappel du cardi- 
nal Lavigerio on fondant la Societe Anti-Esclavagiste. Aces 
ceuvres specialcs, il joignait avec la Societe d'Encourage- 
ment au Bien un effort general, r^compensant tout ce qui 
se faisait, sur notre territoire, dans nos colonies, dans 
toutes les parties du monde, au nom de la France pour 
accroilre noire palrimoine d*honneur et accomplir, dans sa 
plus noble acception, telle qu'il Tavait congue et decrite, 
tout ce qu'impose a Thomme Tid^e de devoir. 

II 6lail ainsi le centre d'un grand minist^re de d6voue- 
ment et de charite. Les spectateurs et les sceptiques qui 
vovaient dans cctte action incessante la distraction de sa 
vieillesse no savent pas h. quel point il s'y donnait lui- 
m^me; la vaine representation, I'estrade sur laquelle il 
montait, son succt^s et la foule qui Tacclamait lui impor- 
taient Irds pou. II voyait dans ces elans spontanes, dans 
cetle action individuelle en progr^s, dans ces petites socie- 
t(!»s en Iravail pour le bien, I'image, qui lui tenait bien au- 
trement au cocur, de la grande societe frangaisc, telle qu'il 
la souhaitait. A ses veux toutes ces initiatives c'etait 
Tecole de la liberie, c'(5tait la garantie qui lui etait chore, 
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que, malgre nos tristesses etnos fautes, nous n^etions pas- 
en decadence. 

A la diversity de ses harangues r^pondait rinfinie 
variete de ses articles. Le vulgaire croit que le talent du 
journaliste est fait d'attaques violentes. Quel dementi 
M. Jules Simon donnait a ce jugement desfoules! un style 
alerte, des souvenirs lumineux, Tesprit le plus vif au ser- 
vice du bon sens, toutes les qualites de la langue de 
Voltaire sans Tombre de scepticisme, de la force sans 
violence, de la vigueur sans injures, des allusions qui 
n'etaient jamais obscures, une ironie qui charmait et ne 
fatiguait pas, tel 6tait Tinstrument souple et precis a Taide 
duquel il tragait le portrait des hommes et des faits. 

Nous recueillions le reflet de sa pensee dans nos ren- 
contres intimes de TAcademie ou il etait entr6 en 1863 : il 
y elait assidu; il y trouvait au lendemain des agitations* 
politiques un port de refuge, au milieu des haines qui le 
poursuivaient une atmosphere de bienveillance et de res- 
pect, et ce qui, avant lui, avait repos6 tant de grands, 
esprits, le calme dans un plein epanouissement de la 
pensee. Ses conversations cUaient Tattrait de nos reunions, 
comme ses eloges etaient Thonneur de nos stances publi- 
ques. 

II a fait plus que nous charmer. Creer au xix® siecle, en 
pleine agitation politique, en pleines querelles religieuses, 
une academie de philosophes et de politiques, n*etait-ce pas 
un defi h la raison? N'allait-on pas conlrc toutes les vrai- 
semblances en se promettant en 1833 de faire vivre d'une 
vie commune, non pas des savants, mais des hommes d'ac- 
tion qui ne se bornaient pas a ecrire Thistoire, mais la fai- 
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saieot et qui, mdl^s aux luttes quolidienncs, ne pourraieot 
peut-6tre pas se degager ties passions de secle ou de parti? 
Comment nos predecesseurs ont-ils 6chapp6 a ce peril? lis 
Tont dfl a un esprit sup^rieur, done d'une admirable pene- 
tration et ayant puise dans Thistoire une profonde connais- 
sance des hommes. Nous possedons de M. Mignet un por- 
trait incomparable. M. Jules Simon Ta trace de main de 
maitre. II a fait sentir ce que nous lui devious. 11 ne s'est 
trompe qu'en un point en disant que, dans cette oeuvre, 
M. Mignet n*avait pas d'heritier. En Tentendant, il n'estpas 
un de nous qui, dans le secret de son ca?ur, ne lui donuM 
un dementi. 

Treize ans se sont ecoules depuis la demission de celui 
qui, apr^s M. Guizot, a ete le fondateur de TAcademie des 
Sciences morales et politiques. 11 n'y a pas un jour de cette 
p^riode qui, grdce a M. Jules Simon, n'ait vu se confirmer et 
se consolider les ma*urs academiques etablies par M. Mignet. 
£n appliquant a son influence ses propres expressions, il 
m*est permis de dire que Tun aprfes Taulre ont fait de 
notre Academic un salon, de notre compagnie une famille. 
Je le dis a noire gloire et a la leur : chez nous, on discute 
sur toutes choses avec liberte, avec courtoisie, avec amitie. 
Si nous habilons vraiment les regions sereines de la 
science, nous le devons principalement a Tinfluence que 
ces mailres de la pensee, dont nous garderons a jamais la 
memoire, ont exercee sur notre Academic pendant plus 
d'un demi-siecle*. 

L'dme de M. Jules Simon etait demeuree jeune : il ne 

1. £loge de 3/. Mignet^ 7 novembre 1885. 
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savait refuser ni un service h une souffrance, ni un dis- 
cours a une soci^t^, ni un article k un journal ou a une 
revue; mais avec la vieillesse les instruments de Taction 
vinrent a manquer! Volonte infatigable, lassitude des 
membres refusant d*obeir, y a-t-il un supplice comparable? 
Pour le supporter, il faut la resignation d'un saire. 

Depuis dix ans, aux soufTrances morales M. Jules 
Simon n'avail oppose qu*un remfede : le travail acham^ 
qui avait etc le fiddle compagnon de sa vie. Sos amis le 
pressaient d*ecrire ses Memoires : il s'en defendait comme 
d*un acte personnel : il y voyait une sorle di^goisme. 
Parler de Iui-m6me lui repugnait; mais sa pensee se repor- 
tait sur les compagnons de sa vie, et, dans les morceaux 
semes au hasard, il y a plus d'un fragment qui nous ren- 
voie, comme en un chapitre de confidences, le rellet de ses 
pensees les plus intimes : en ecrivant les Memoires des 
autreSy il s'est peinl lui-m6me. Un vieillard a dit qu'il ne 
lisait plus, mais relisait. Lui ne se conlentait pas de 
relire : livres nouveaux, anciens livres, il les accueillait 
tous, comme il accueillait la jeunesse qu'il aimait a rap- 
procher de ses plus anciens amis. Sa curiosite ne s'etait 
pas aflaiblie : elle ctait universelle. II travaillail de longues 
heures, sans connaitre la fatigue, sans avoir besoin de 
menager ses yeux. 

C'est la vue que TAge marqua d'un signe de mort. II la 
sentit decliner, puis le voile s'epaissit. On lui promit la 
guerison. II affecta d'y croire pour rassurerles siens, et fut 
reconnaissant h la science de la part de lumiere qu'elle 
avait pu lui rendre. Mais ce n'etait ni la force, ni la pen6- 
tration du regard. II pouvait tracer encore des billets de 
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quelques lignes et parfois sa main faisait illusion ; mais 
il lui fallut apprendre a dieter, ce qu'il avail ignore. En 
vain, sa femme, ses cnfants et sa pelite-fiUe Tentouraient- 
ils des soins de la plus tendre afTection. La solitude qu 11 
n'avait jamais redoul^e devenait d^sormais Timpuissance 
et la nuit. 

La lecture surtout lui etait devenue presque impossible. 
Ses erforts elaient une souflrance. Dans nos stances inte- 
rieures de TAcademie, il v avait renonce. A cette mdme 
place, il y a un an, il devait lire un elo^e : c*etait le der- 
nier, celui de M. Victor Duruy. Vous vous en souvenez, 
messieurs. Des le premier feuillet, il reconnut son impuis- 
sance et fit semblant de lire; vous vous en aper^iites a 
peine. Vous vous rappelez son succfes; mais ce que vous 
ignorez, c'est que sous le lecteur fatigu^ avait repani Tora- 
teur : vous n'ecoutiez pas un auteur recitant avec art el 
vous faisant illusion. C'^tait uii discours couqu el cree de 
toutes pieces en pleine chaleur de debit. La notice ecrite 
avait fail place a de nouveaux et heureux developpements; 
la composition s'elait subitement modifiee, le style avait 
pris une couleur, les anecdotes une vie ; nous etions pour 
laderniere fois sous le charme de son eloquence, et c«*tte 
sallc, oil la parole doit etre reglee d'avance, entendait ce 
qu'elle ne relrouvera plus, un improvisateur merveilleux, 
tenant en suspens Tauditoire a force de mouvemenl et de 
variete dans la voix, de vigueur et de talent. C'etait une 
apparition de M. Jules Simon en pleine puissance d'esprit. 
Dans cette enceinte, sa vieillesse n'a pas eu de declin. 

II etait non moins exact au Senat qu'a I'lnstitut. En le 
voyant entrer, ses collegues ne se pressaienl plus autour 
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de lui comme autrefois. Seuls, quelques amis fiddles 
allaient au-devant de lui et le guidaient jusqu^a sa place; 
on devinait, a leur deference, que ce vieillard rcveillait en 
eux rimage des admirations pass^es; il parlait peu, sem- 
blait assoupi dans ses reflexions, et en reality, il ne perdait 
pas un mot du d^bat. « J'6coute, disait-il a un de ses plus 
intimes collogues, mais il me semble que je suis devenu 
stranger. Tout cela ne m'interesse plus. II n'y a que les 
CBuvres qui m'interessent. » lis font bien vu, ceux q\i\\ a 
nien^s avec lui comme ses t^moins, au commencement de 
mars, dans une commission du Senat, ou il d^fendit les 
CEuvres de charite libres contre les exigences d'un projet 
de loi fiscale ! Une discussion appuyce sur les cbifl^res les 
plus precis, un resume brillant, un appel aux forces vives 
qui, dans une socidt^ d^mocratique, font contrepoids aux 
empietements de T^tat, laiss^rent une impression et obtin- 
rent un suce^s d^finitif. 

Tels furent ses derniers actes publics h llnstitut et au 
Luxemboui^. 

Entre ses dict^es du matin et ses sorties qui le menaient 
toujours au S^nat ou a TAcad^mie, il demeurait de longues 
heures sur son fauteuil, repassant les etudes et les travaux 
de sa vie. Comme le voyageur fatigue s'arrSte au flanc 
de la montagne pour mesurer la route, il contemplait de 
loin et de haut tout le chemin parcouru, depuis la petite 
ville perdue dans les brumes d'une cOte bretonne jusqu'aux 
bancs de T^cole normale ; il voyait avec ce regard inte- 
rieur que Vige ne voile pas, la foule pressce autour de la 
chaire de Sorbonne, son rdle en 1848, sa retraite apr&s le 
coup d*£taty sa popularity sous TEmpire, ses luttes 61ec- 
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torales, ses premiers succfes de tribune, Ics epreuves de 
Tannee terrible, la collaboration avec M. Thiers, ses minis- 
teres, puis les quinzc annees de luttes si G^res au nom de 
la liberie. II examinait sa propre pens^e, ses doctrines 
philosophiques, politiques et sociales ; il se retrouvait 
aussi ardent que dans sa jeunesse contre les vieux ennemis 
de la di|Lniite humaine : Tatbeisnie, la tyrannie sous toutes 
ses formes, qu*ellc vint d'un seul ou de la foule, et 
Tegoisme. 11 se sentait pr^t a livrer contre eux ses der- 
niers combats, fidele jusqu'a la On a tout ce qui garantit, 
ennoblit et co^isacre en Thomme la liberty. 

La doctrine lui semblait bonne pour la vie; mais sa 
pensee avait d'aulres exigences : elle allait perpetuelle- 
ment au dela; il se posait sans cesse les (fuestions 6ter- 
nelles. Vraie pour Texistence active, suffirait-elle a Theure 
des dechiremonts supri^mes? II rcpassait dans son esprit la 
fin des pliilosophes, dcpuis Tantiquit^ jusqu*aux contem- 
porains qu il avail vus mourir. Ce qu'on admirait le plus, 
la morl du slo'icien, le blessait. Quand elle elait choisie 
par un spirilualiste, il la tenail pour un d^saveu de toute 
la doctrine. Ses reflexions le ramenaient sans cesse au 
mt^me probleme. Longues et douloureuses meditations qui 
faisaient avancer, en pleine liberty d*esprit, la pensee du 
philosophe vers les fins supr^mes ! 

Plus ses forces declinaient et plus il trouvait do satisfac- 
tion a s\)ccuper des enfants, des malheureux et des 
humbles. Dans une de ses dernit^res harangues, pr^sidant 
Tassemblee generate d'une societe vouee a Tamelioration 
des petits lojjements, il venait de raconter comment, de 
longues amices auparavant, k la suite d'un discours, il 
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avail eu la joie d*obtenir de larges souscriptions : sa voix, 
jusque-la sourde, prit un accent nouveau; il semblait 
rajeuni ; sa fi^re etait inspiree : 

«t Quand on a v6cu, dil-il, commc moi, quatre-vingt-un 
ans, on a eprouve bien des erfiotions. J'ai ct6 m6I6, pour 
les conduire ou pour les refrcner, a des revolutions de mon 
pays. En un mot, je ne suis pas un nouveau venu pour les 
emotions de la terre. Cependant je n*ai jamais eprouve 
d'emotion comparable a celle qui est resultee d*un service 
que j'avais pu rendre a une oeuvre populaire. Voila les 
virilables emotions! Voila ce qu*il y a de vrai dans la vie! 
Le resle n'esl que chimfcres ! Vous arriveroz a la richesse, 
vous arriverez a la grandeur. Qu'est-ce que la richesse? Le 
moindre vent Temportera. Qu>sl-ce que la grandeur? La 
grandeur est une iiction et une convention. Mais le bien 
qu*on a fait pour Tamelioration de la morale, pour la 
grandeur de Thumanile, pour la paix de Tdme de ceux qui 
souffrent, c'est cela qu'on emporte dans le tombeau, et, 
quand on a la pensee qu'on a fait un peu de bien, on peut 
regarder la mort tranquillement*. » 

Vous venez d'entendre le dernier mot de ses medita- 
tions, Messieurs. Voilk le testament du moraliste et de 
rhomme public 1 

Les forces ont declin6, la maladie est venue, lente, puis 
irresistible, elle a ferme a demi sa bouche, comme son 
regard. Elle a laiss^ la pensee libre. II a assiste a sa 
proprefin, fidele h son amour passionne pour les hommes, 
croyant en Dieu, et, simplement, sans bruit, sans fracas, 

i. Discoiirs du 15 mnrs 1896 k la Soci^le fran(:aise des habilalions ci 
bon march^. 
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5e fiant pour reternel passage a la foi de sa infere qui lui 
parlait, jusqu'au dernier souffle, de Timmense pitie qu'il 
avail au coeur, de consolation pour les aflliges, de justice, 
<le charite, de paix, de toutes les causes auxquelles il avail 
consacre ses forces et sa vie. 



M. LE DUG D'AUMALE* 



Messieurs, 

S'il est vrai que, pour 6tre digne d'^crire i*histoire, il 
faut y avoir 6te m6le de Irfes prfes et, pour ainsi dire, 
Tavoir faite, comment s'etonner de T^clat que notre his- 
toire militaire doit h Tillustre soldat dont nous pleurons la 
perte et dont nous devons aujourd'hui honorerlam^moire? 

Ne pr^s du trdne, plac6 par la Providence assez haut 
pour 6tre enclin a croire que tous les honneurs lui etaient 
dus, il a tenu a les m^riler. Tandis que trop souvent Tam- 
bition des princes veut 6tre servie, il a voulu servir pour 
dtre capable de commander. Aimant passionn^ment la 
guerre, il avait congu dans son esprit tous les rfives de 
gloire; deja, il les saisissait comme des realites, lorsque 
les revolutions enlevferent a la fois a ce g^n^ral de 
vingt-six ans son (5pce et sa patrie. 

Vingt-deux annees d'exil s'aballirent sur son front sans 
le courber; il endura les plus cruelles soufTrances : ciloyen 
expulsi de la cit6, officier exclu de Tarmee, p^re de famille 

1. Gette notice a ete luc en seance publique le 27 novembre 1897. 
I. 4 
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voyant perir un a un tous les rejetons de son sang, il 
perdit lout, sauf Tesperance. 

Quand les changements de fortune le rendirent au sol 
natal, il n'eut qu'une pens^e : servir dans T^ge rcflr le 
drapeau de sa jeunesse. Pendant six annees, il monta la 
garde a la frontidre mutilce et, quand, victime des injus- 
tices des partis, il se vit de nouveau prive de ses droits, 
chasse de son foyer, il reprit avec plus de force les tra- 
vaux d'histoire qui avaient toujours ete la consolation de 
ses deuils, maniant la plume, comme il avait mani^ Tep^e, 
et, pour toute vengeance, ne concevant, aux termes d*une 
vie traversee de tant de contrastes, qu'une ambition, celle 
d'elever par ses livres el par ses dons, un double et impe- 
rissable monument digne en tout de sa race et de sa patrie. 

Henri d'Orleans naquit a Paris le 16 Janvier 1822. Son 
enfance s'ecoula entre le Palais-Royal et Neuilly : une 
mdre admirable forma son dme tandis que la haute intelli- 
gence de son pore s'appliqua a eveiller son esprit. Le due 
el la durhesse d'Orleans avaient etabli les r^glements les 
plus minulioux et ils en surveillaient eux-m^mes Tappli- 
calion. Rien ne rossemblait moins a la vie des cours. Un 
interieur de famille Ires regulier et tr^s intime, TafFection 
de Irois scrurs ainees, la vue de Irois frferes qui le pr^ce- 
daient dans la vie inspirerent les premieres pens^es du 
j(Mme prince. Son pdre avait des idees Ires arr^tees sur 
Toducation. II n'avail voulu pour ses fils ni d'un gouver- 
neur en un palais, ni de chasses avec des pages. Pour les 
preserver d'une telle ecole de vanite, il avait r^solu de les 
metlre au college. Sous la Reslauration, cVlait une bar- 
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(liesse sans precedents. Comment obtenir Tagrement du 
Roi? Les entretiens avaient c^te longs et ^taient devenus 
penibles. Le due d'Orl^ans avait declare que ses Qls 
devaient 6tre des hommes de leur temps. Louis XVIII 
avait repondu que des princes ainsi Aleves deviennent des 
sujets dangereux. 

La volonle du pfere Tavait emporte, non sans froisse- 
menty sur celle du Roi et, successivement, vers leur 
onzifeme ann^e, les princes etaient entres au college 
Henri IV. lis en suivaient les classes et revenaient le soir 
au Palais-Royal oil le choix heureusement inspire dc leur 
p^re avait rassemble un groupe d'elite, formant, a cote de 
la reunion intime de la mbve et des soeurs, une famille 
inlellectuelle composee de Irfes jeunes professeurs, tous 
dosignes par d'eclatants triomphes au concours general. 
Le due d'Aumale avait cinq ans quand son pfere le confia 
a un laur^at du prix d'lionneur qui devait se consacrer a 
cette ceuvre ety attacher a jamais son nom. M, Cuvillier- 
Fleur>* devina tout co (jue promeltait Tenfant; il nc se 
laissa detourner de sa mission ni par le mouvement dc la 
politique qui Tattirait, ni par le spectacle des evenements 
de 1830, dont il ressentait les ardeurs de toute son i\me; 
aux etudes reguliferement suivios, il sut nidler, dans une 
mcsure parfaite, ces emotions du dehors, dont il faut se 
garder de sevrer Fenfance parce qu'elles sont le levain de 
r^me. Qui sail si le secret des grandes actions nVst pas 
une education qui, au milieu d'une severe discipline de 
Tesprit, ne craint pas (rexalter le coeur? Le maitre aimait 
passionnement les lettres latines et il avait Tart de les faire 
aimer. Virgile et Horace, Cic6ron ot Cesar, Tite-Live et 
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Tacite etaicnt vraiment ses contemporains et ses amis ; il 
introduisit parmi eux son eldve, Thabitua a leur commeroe, 
les animant de sa parole et faisant passer par eux ces ins- 
pirations du patriotisme qui, pour Stre profondes, ne 
doivent jamais ^tre une leQon. Aux heures de recreation, 
pendant les promenades de chaque jour, il ne s'agissait 
plus de Tantiquite, mais des souvenirs tout recents de nos 
gloires, des guerres de la Revolution et de TEmpire, de la 
cocarde aux trois couleurs. LYdfevc ecoutait ces r^cits, en 
nourrissail sa jeune imagination, les redemandait, ne se 
lassait pas de questionner sur la serie des batailles de 
1792 a 1813, sur les uniformes, sur les regiments, sur les 
survivants des grandes guerres : il etait fier d*(^tre fils d'un 
combatlant de Valmy et heureux que son pfere lui eiit 
donne pour niaitre un homme qui avait vu TEmpereur. 

Nul n'est capable de comprendre 1830 et les hommes 
de ce temps s'il ne se penfelre des deux idees de patriotisme 
et de liberie ({ui faisaient le fond des passions de la jeu- 
nesse. Le Ills aine du due d'Orleans les ressentait toutes; 
ses jeunes freres partageaient ses ardeurs : aussi quels 
ne furent pas leurs transports quand ils virent reparaitre 
au sommet de nos monuments le drapeau tricolore, 
embleme de nos fiertes nalionales ! 

Peu apres, le due dWumale allait s'asseoir sur les bancs 
du college Henri IV. Ce n'etait pas une vaine forme ; Tas- 
siduite de I'eleve n'avail ricn d'intermittent. Les cahiers 
de corresppndance, precieusemcnt conserves, Tattestent. 
Ni le pere, devenu Koi, ni le mailre ue Tauraient soufferl. 
L'historien de Conde raconle qu'au college de Bourges, 
Louis de Bourbon etait separe de ses condisciples par une 
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balustrade (loree*. Ricn de seinblable a Ilenri IV; aucune 
barricre enlre Telfeve et ses camarades; aussi que de con- 
versations! Ics maitres s'en plaignaient parfois : un pro- 
fesseur solennel donne comme note de conduile : « Bien, 
sauf qu'il aime trop les oreilles de ses voisins ». Un- jeune 
et brillant historien, qui ressentait d6ja une predilection 
pour r6Ifeve, destine a ^tre son confrere, ecrivait : « Con- 
duite leg^re ; beaucoup trop de gaiete et de mouvement ». 
Les notes pour les devoirs et les lemons sont pleines de 
details : la franchise des professeurs est absolue et Ton 
croirait lire le cahier d*un brillant el^ve de famille obscure, 
si, en face d'une classe raanquee, ce qui 6lait rare, on ne 
lisait pour excuser le coll^gien : « Ouverture des 
Chambres ». 

Le due d'Aumale s*elait mis dfes le debut a la t(>te de sa 
classe : quand vinrent les 6preuves du concours general, 
oil les plus d^fiants ne pouvaienl soup^onner une faveur, 
sa superiorite 6clata. II etait trfcs aime de ses compagnons. 
Ses succfes furent un triomphe pour tous ses camarades. 
Chaque annee, de 1834 a 1839, son nom relenlit a la Sor- 
bonne. II n*y eut pas une composition d'bistoire ou il ne 
fQt nomra^ ou couronne, et en rh6torique il remporla le 
2* prix de discours frangais et le 2*^ prix (rhistoire. Tel 
etait aux Tuileries, dans le cercle de famille, le retentis- 
sement de ces succ6s que jamais la Reine ne manquait a la 
distribution du Grand Concours. Les deux prix de rheto- 
ri(iue meritaient plus : le Roi vinl a la Sorbonne pour voir 
couronner son fils '\ 



1. Hist, des Princes de Cond<*y t. UI, p. 31 y. 

2. Moniteur du 20 aoiU 1839. 
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Les etudes achevties, la carridre militaire s'ouvrait. 
Entre le college et la vie nouvelle, le Roi oe laissa pas 
s'ecouler une heure. Le laureat qui avait ^t^ acclame le 
20 aoui au college etait nomme le 21 aout capitaiue 
d'infanterie et recevait Tordre de rejoindre, dans les 
vingt-quatre heures, au camp de Fontainebleau, le 4^^ regi- 
ment d'infanterie leg6re dans lequel il ^tait incorpore. 

Le travail et la vie des camps, telle qu*on la menait 
alors, ressemblait assez aux manoeuvres d'automne au 
cours desquelles Tarm^e actuelle apprend a supporter les 
fatigues de la guerre. Mis sur le m^me pied que ses com- 
pagnons d^armes, charge de soixante-quinze hommes dont 
il avait la responsabilite, le nouveau capitaine prit part a 
toutes les marches, ne fut dispense d'aucun exercice et 
ne tarda pas a faire comprendre a tous qu'il prenait au 
serieux le metier. II n'ob6issait pas seulement a un goiil 
trds profond de la discipline et du devoir; il se sentait 
entraine par un attrait de nature « pour la guerre, pour 
cette vieille passion de ses pferes qui avait conquis son 
Ame ». « Vois-lu, 6crivait-il a un ami, je ne le dis qu'a 
toi, parce que, tui seul, tu ne me trouveras ni vain ni 
ridicule: quand, confondu dans le rang, j'entends tonner 
le canon, quand mes naseaux s*ouvrent a Todeur de la 
poudre, j'oublie que nous jouons la comedie, une sorte de 
delire s'empare de moi; il me semble que j'aurais dans 
les batailles cette fifevre qui fait reussir et je reste en 
extase, jusqu*a ce que la voix monotone du chef de 
bataillon me rappelle a la r^alite. » (29 septembre 1839.) 

Lorsquc le camp fut lev6, au milieu d'octobre, les nuits 
sous la tente Tavaient rompu aux intemperies, il regrettait 
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la vie en plein air et ne se consolait qu'en se plongeant 
dans les etudes militaires, prelude de plus rudes cam- 
pagnes. 

Dix ans de lultes glorieuses avaient tourn6 vers la terre 
dWfrique toutes les pens6es des hommes de guerre. Si la 
conqu6te tolale ou Toccupation rcstreinle avaient divis6 
les politiques, les militaires n'avaient jamais hesit^; a leur 
t^te, le due d'Orleans s*6tait 6pris de TAlgerie; brCilant 
d'agir, il y avail trouve les champs de balaille que TEurope 
lui refusait. II appreciait depuis longtemps les qualites de 
son jeune frere; il se sentit attire par une sympathie bien 
autrement vive, lorsqu'il vit eclaler en lui la vocation mili- 
taire. Une expedition etait n^cessaire pour repousser les 
incursions des Arabes. Au printemps de 1840, il partit 
pour la troisieme fois, emmenant le due dWumale comme 
officier d'ordonnance. 

Son voyage, le debar([uement a Alger, Tentree en cam- 
pagne furent un enchantement. Tout ce que ses frferes lui 
avaient dit de TAfrique etait depasse. Le journal qu'il lient 
chaque soir et qu*il avait conserve parmi ses manuscrits 
les plus intimes, est precis, 6crit d*un style sobre, nuUe- 
ment pompeux, mais k travers les faits, quel p6tillement 
d'idees ! quels (51ans ! et, d6s le debut, quelle sArete do 
jugement! L*hesitation du commandement Tinquii^te : il 
signale de bons officiers, d'excellents colonels, mais ne 
voit personne pour conduire. Enfin, Texpedition est 
deciclee : le marechal Valee a donnd h, la division que com- 
mande le due d'Orleans Tordre de marcher : des la pre- 
noi^re etape, k BoufTarick, un spectacle nouveau Tatten- 
dait : « Nous avons trouve, ecrit-il, Lamoriciere qui 
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arrivait de Koleah avec un bataillon de zouaves. Le coeur 
m*a battu quand j'ai vu ces visages bronzes par le soleil, 
ces figures martiales oil la gravity du soldat ^prouve se 
m^lait a la gaiety frangaise; men frfere me scrrail le bras, 
en me disant : Je nage dans la joie. Le soir, j'ai beaucoup 
caus^ avec Lamoricidre. C'esl un homme bien remar- 
quable. » Le lendemain et les jours suivants, on attend 
des ordres qui n'arrivent pas; pour prendre patience, il 
intcrroge : « Nous avons ici, dit-il, des hommes de merite 
pres desquels je cherche a m'instruire de tout ce qui a et6 
fait et de ce qu'il faudrait faire dans ce pays ». Les ordres 
si longtemps esp6r6s parviennent. « Voiia le bon moment 
enfin arrive. » La colonne gagne Blidah et ie depasse; on 
franchit la ChifTa; aprds douze heures de marche, on 
s'arr^le; hommes et chevaux sont ext^nues; il est 
trois heures ; on ne rencontrera pas Tennemi avant le len- 
demain; on commengait a camper, lorsqu'on signale k 
Thorizon trois ou quatre mille burnous blancs au milieu 
desquels flotte le drapeau rouge du bey de Milianah. Le 
clairon retentil : on court aux faisceaux. « La, ecrit le 
jeune officior d'ordonnance, je vis avec admiration cetle 
poignee de braves gens, harasses par une longue marche et 
parune nuit sans sommeil secouerleur fatigue en presence 
de Tennemi et courir aux armes avec une ardeur, une 
gaiete qui faisait battre le coeur! » 

Quelques instants apres, le combat ctait engage et le 
prince recevait le baptdme dufeu. La cavaleriedevaitjouer 
le rdle principal; elle gagnait au trot le point d^cisif, 
lorsque le due d'Orleans, qui suivait le mouvement, 
s'ecria • « Allez dire au colonel Bourjolly qu'il marche en 
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avaut! » C'^tait h moi de porter Tordre. Je ne me le fis 
pas dire deux fois : quand j'arrivai aux chasseurs, ils 
niarchaient en bataille au galop. Je cherchai le colonel; je 
nelevis pas. La charge commengait. Ma foi, je ne pouvais, 
ni ne voulais m'en aller; je poussai mon cheval et je tdchai 
d'aller de mon mieux. G*etait magnifique : tous les 
hommes, Tccil en feu, le sabre a la main, couches sur leurs 
chcvaux; devant nous, k cinq ou six pas, les burnous 
blancs des Arabes qui se retournaient pour nous tirer des 
coups de fusil ou de pistolet. La charge fut Ires brillante. 
On Tarrdta au moment ou nous allions tenter le passage 
de la riviere. Je trouvai derriere moi Jouve, sous-lieute- 
nant de spahis, qui avait cherche a m'arrfiter et qui m'avail 
constamment suivi, Jamin, un peu aprc^s Gerard, Mont- 
guyon, toute la compagnie que mon fr5re avait mise a mes 
trousses. Je revins alors a mon poste ou je n'eus pas de 
peine a me disculper. » 

Le due d'Orleans avait ete tres inquiet, mais il se sentait 
tr6s Ger : il reconnaissait son sang. Le due d'Aumale avait 
conquis au combat de TAffroun, sans que personne y vit 
une faveur, sa premii^re citation a Tordre du jour. 

En m6me temps qu*il s'eprend de la vie militaire, aucune 
des scenes d'Afrique ne le laisse insensible. Ebloui par le 
soleil des pays chauds, il est 6merveille des hommes, des 
costumes, des bMiments; il se plait aux couleurs et aux 
jeux de lumieres. II regrettc de n'avoir pas amend 
Decamps. Ses descriptions de paysages ont la precision 
d'un officier d'etat-major et la poesie dun artiste. Les 
couchers de soleil lui causent le plus vif enthousiasnie ; au 
milieu d*une action militaire qui le passionne, < TAtlas 
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(Fun bleu fonc<i se dessinaat sur un ciel de pourpre », un 
vieil aqueduc jet6 entre deux coteaux du Sahel, eclaire par 
le soieii couchant et laissant voir la mer eatre ses arceaux 
ruines, sont peints avec la vigueur d'un coloriste; sous sa 
plume, toulc action devient un tableau. 

Parmi les faits de guerre qui devaient se graver dans sa 
memoire, 11 en est pen qui aient eu plus d*eclat que Tenl^- 
vement du col de Mouzaia. Entre Blidah et M^deah s*ele- 
vent des montagnes qu'occupait avec loutes ses forces 
Temir Abd-el-Kader. II ne fallait pas songer a s^etablir a 
Medeab sans deloger les Arabes d^une position qui com- 
mandait la plaine; on disait qu'il Tavaient rendue inexpu- 
gnable. Deux redoutes y avaient et6 construites, ainsi que 
ties retranchements sur toute la montagne, defendus par 
six pitl^ces de canon, et par Temir en personne, comman* 
dant iiOUO fantassins. Dans la nuit du 12 mai 1840, le due 
d'Orleaiis avail place chaque corps au point ou devail 
commencer Tattaque; aux premiers feux du jour, le signal 
ful donne. « On fit poser les sacs et nos admirables soldats 
parlirent pleins de joie, bondissant comme des chevres, 
avec une ardeur qu'on ne peut decrire, mais qu'on n*oublie 
pas. A peine etaient-ils lances dans la montagne qu'une 
fusillade epouvantable se fit entendre sur le picde Mouzaia, 
et en levant la t6te, nous vimes la brigade Duvivier 
s^avancer au pas de course au milieu d'un nuage de 
fumee. » Un instant on crut Tattaque compromise; on ne 
voyait plus nos troupes; mais la fusillade continuait der- 
riere un pli de terrain; le feu plongeant de Tartillerie et de 
la mousqueterie arabes infiigeait des pertes cruelles a nos 
soldats, mais n'arrfitait pas leur clan. On les vit reparaitre. 
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u On batiit la marche du 23*" ct aos pctits fantassins 
tleboucherent ^ranJis par le danger, plus droits qu'k la 
parade, Tocil en feu, le jarret tcndu, comme s*ils allaient a 
la fdte. Quand on arriva a la mont^e la plus raide, le 
2- bataillon monta tout droit au milieu des broussailles ; 
les tambours et les clairons battaient la charge et les 
dorniers coups de feu Icur servaient de basse : c'6tait 
snperbe. Je trouvai Gueswiller epuise, assis par terre, sans 
ponvoir avancor : je me jetai a bas de mon cheval, je le 
furQai d'y monter, et, me fiant t\ mes jambes de dix- 
Iiiiit ans, je rejoignis a la course les grenadiers <|ui 
marchaient en avant des tambours. J*arrivai au moment 
oil Ton plantait sur la position le drapeau du 23'' ; Tautre 
rolonne debouchait en mfeme temps par la gauche. » 

« Quand je vis ces braves soldats de tons les regiments 
confondus, courant encore pour lancer quelques derniers 
coups de feu aux ennemis qui s*enfuyaient, quand je vis 
avec cela cetle scene imposante de la nature cclair6e par le 
soleil couchant, le dolire me prit comme les autres.... » 

« J'assistai alors k une sc^ne magnifique. Lamoricifere, 
Duvivier, Changarnier arrivaient a pied, dcbrailles. sans 
col, converts de sueur et de poussifere, leurs habits cribles 
de balles, p^le-mele avec des soldats de toutes armes. Des 
qu'ils virent mon frdre, ils fondirenl en larmes et pendant 
cinq minutes : Vive le Roi! Vive le Due d'Orleans! fut tout 
ce qu*on put tirer d'eux. On 6changea alors quelques paroles 
braves et franches comme on en dit dans ces grandes 
circonstances. Ce sont de ces emotions qu'on n'oublie 
jamais. » 

A dater de ce jour, le due d'Aumale appartenait corps et 
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Ame a TAlgerie. II ^tait un soldat de cetle armee d'Afrique 
qui devait achever la conquftte. En revenant a Paris, en 
recevant dcs mains du Roi la croix de la Legion d'hon- 
neur qu'avait reclamee pour lui le mar^chal Valee, il 
n'avait qu'une pensee : retourner au milieu des soldats 
qu'il avail admires, pour partager leurs fatigues et leurs 
dangers. 

L'attachemenl qui le portait vers son frere aine etait 
devenu, au cours de la campagne, une profonde admiration; 
il lui avait vu, dans les heures difficilcs, le sang-froid et le 
coup d'oeil d'un chef. A Tautorile que lui donnait son 
rang et que confirmait son m6rite superieur, il joignait 
« toules les grdces de Tesprit et toutes les delicatesses du 
Cfpur * » . Ce qu'un artiste a saisi en un moment d'inspiration, 
cette attitude gracieuse et confiante du jeune officier d'ordon- 
nancc appuye sur le cheval de son general et attendant un 
ordrc, c'est Timage vivante de cette intimite qu'avait scellee 
la campagne de 1840. Le due d'Orleans initiait ses frdres a 
toutes ses pensees. De retour a Paris, il entretint le due 
d'Aumale des moyens de perfectionner le tir des fantassins 
et le chargea de preparer tout un plan. Le nouveau lieute- 
nant-colonel passa son cte a rediger des niemoires sur 
Torganisation des chasseurs a pied. « Les feux de Tinfanterie 
sont nuls, ecrit-il, le marechal de Saxe s'en plaignait deja; 
je dirigerai une ecole speciale; je passerai mon hiver a 
Vincennes et a Saint-Omer. C'est un peu moinsdivertissant 
que le pave de Paris; mais c'est plus utile pour un jeune 
homme qui commence sa carritre ; on dit qu'on n'a jamais 

1. Due d'Aiimale, Notice sur M. Cuvillier-Fleury, ^crile pour le Livre 
du Cenlenaire du Journal des DebalSy p. 223. 
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qu'une seule passion dominante; or, nioi, j*en ai deux : la 
guerre et la patrie. » 

Et quelques mois aprfes, quand ileslinstallea Vincennes, 
dirigeant les exercices : « Je suis plus heureux que jamais 
en travaillant, ecrit-il; decidement je ne me croyais pas 
d'une nature aussi laborieuse : Fleury en est emerveille * ». 
Mais de son cabinet du donjon de Yincennes, il n'a pas 
d'autre rc^ve que TAfrique. Y passer quelques semaines ne 
suffit pas. II veut y sejourner dix-huit mois, ne revenir que 
dans Ye\6 de 1842. « Je serai alors mCiri par les dangers, 
les miseres et la fatigue. » « Je t'ennuyerais, ecrit-il a un 
ami, si je te contais tous les rdves que je forme pour los 
mois delicieux que je vais passer de Tautre c6t6 de la mer : 
avoir deux ou trois belles affaires, soutenir unc5 arrifere- 
garde avec le brave 17% crever de faim et de misfere pendant 
quelques mois a M(!jdeah ou a Milianah, puis revenir montrer 
aux Parisiens les fronts basan^s de « mes enfants » et leur 
faire voir ce qu'ils ne connaissent plus : de vrais soldats ^ » 

Jamais rfive no fut plus exactement realise. Lacampagne, 
il est vrai, fut plus courte qu'il ne Tauraitsouhaitee, maisil 
ravitailla Medeah en avril, Milianah en mai, prit part a de 
brillants combats comme lieutenant-colonel du 24* de ligne, 
conquit son grade de colonel et fut appele comme il Tespe- 
rait au commandement du W legcr, a c6te duquel il avait 
combattu et qu'il proclamait le « plus ancien, le plus solide, 
le plus glorieux regiment de Tarmee d'Afrique ». Le jour 
vint oil, aprds avoir traverse toute la France, a petites 
etapes, recevant les ovations, le colonel du 17*' k^ger entra 

1. 11 Janvier 1841. 

2. 22 Janvier 1841. 
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clans Paris, a la l^te de 1 600 hommes bronzes par le soleil 
(rAfrique. Nul de ceux qui nous ayant precede dans la vie 
ont assisto a ce spectacle ne Ta oublie; le contrastc enirc 
Tenthousiasme d'uno foule en fdte et Tattentat d*un assassin 
voulant tuer le prince etait bien fail pour fixer cetlejournee 
dans loutes les memoires. 

« On m'a salue, ecril-il deux jours apr^s, d*un coup de 
pistolet pour mon arrivee a Paris. Je ne m'on plains pas: 
mon orgueil en a mdme et^ plus flatte que de loutes les 
ovations qu'on n^a faites. On ne cherche a tuer que ceux 
qui en valent la peine*. » 

On avait tire plusieurs fois sur Louis-Philippe. Navre de 
la liaine contre un tel roi, le due d'Aumale, au lendemain 
(Kun nouvel attentat, exprimait avec douleur son indigna- 
tion : « Quand je vois, ecrivait-il, sa poitrine exposee ^ la 
ra^o des fanati<pies, j'admire son divouement si grand el 
si simple ot je suis heureux d'etre entralne dans sa dcstince. 
Je suis heureux <rappartenir a cetle famille de parias qu'on 
iscde de plus en jdus chaque jour, que tons les partis veulent 
s'olTrir en liolocauste, mais a qui ils n'oteront jamais sa 
purete et son courage-. » 

II n'avait pas viniit ans; ses etats de service comptaient 
d(»ux campagnes, des misos a Tordre du jour, et Tenvie ne 
trouvait rien a dire contre ce colonel qui avait su meriter, 
a force de vaillance et de hoinie grdce, Testime de ses chefs, 
ralTeclion de ses camarados et Tamour de ses soldats. II v 
a des heures oii la popularite riscjue d'eclater trop bruyam- 



1. 18 seplcmbre ISil. L'allenlal de Qiicnissel est du 13 seplembre. 

2. lOoclobre 1840, aprcsratlenlat deDarmes qui avait ou lieu le 15 oclo- 
bre. 
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inent; le due d'Aumale s'enferma dans ses devoirs mili- 
taires; il avait beaucoup a apprendre; il alia habiter a 
Courbovoie une maisonnette toute voisine de la caserne, 
partageant son temps entre T^tude, les exercices du regi- 
ment qu*il reorganisait, puis terminant sa journee aux 
Tiiileries ou a Neuillv, ou il retrouvait, avec la vie de famille 
qu'il aimait, la direction etrinfluencc du frere alne qui etait 
de plus en plus son guide et qui lui reprcsentait Tavenir de 
la France. 

La mort du due d'Orleans fut un coup de foudn?; elle lui 
apprit ce qu'itait la douleur. Son fr^re ainc etait TAme do 
sa vie. II se plaisait a dire qu'il n'etait (jue son bras. Sans 
lui, il ne se sentait plus ni pcnsee, ni volonle. 

Quand il put reprendre izodi a Faction, c'est encore vers 
TAfrique ([u'il se tourna. « La vie sedentaire, ecrit-il, 
empoisoun^e par le chagrin, sans distraction et sans inte- 
rieur, me tuc. » Le prince de Joinville allait parlir pour 
une croisiire; promu marechal de camp, le due d'Aumale 
obtint de s'emban|uer avec lui a Brest. La frigate le depo- 
serait a Lisbonne, d'ou il gagnerait Oran, par Cadix. Son 
voyage en Portugal et en Espagne fut trrs rapide ; son but 
^tait Alger; son idee fixe, arrivor a temps pour prendre 
part a une expedition. Le vaisseau n'avait pas jete Tancre, 
qu'un canot s'approchait. Le gencTal Bugeaud etait a 
I'avant; de sa voix de stentor, il crie au prince : « Je pars 
demain, monseigncur, venez-vous? — Assureinent! » 
repond le due (FAumalc, et lo lendemain il ontrait dans 
Blidah avec la colonne expeditionnaire. II est ebloui de la 
conversation du gouverneur general, emerveille de ce qui 
a ete fait en une annee. Blidah est meconnaissable; dans 
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les plaines oil il avail rencontre Tennemi, les Arabes 
labourent; des routes sont construites; le progr&s est par- 
tout; il ne croit pas que tout soil fini; du moins « il entre- 
voit pour la premiere fois, dans le probleme d'Algerie, 
une solution digne de la grandeur de la France ». 

Charg<5 du commandement de Med^ah et de Milianah, il 
multiplie tout Thivcr les expeditions, mais il tient k leur 
donner un but politique et se montre sivfere pour les coups 
de main qui se bornent a remplir les greniers et les coffres. 
« Je ne comprends la razzia, ^crit-il, que com me operation 
de guerre et je ne me considfere pas du tout comme un 
chef de brigands au service de T^tat. » Ce mot dil lout. 
Sous Tuniforme, on devine Tadministrateur qui a hAte de 
pacifier apres avoir vaincu. 

Ce qu'il veut, c'est de trouver la t6te et de la f rapper. 
L'ambition qui le poss6de est d'atteindre Abd-el-Kader. 
On repete qu'il a accumule des trisors, groupe un peuple 
de serviteurs, reuni autour de lui une sorte de cour, dans 
une ville nomade donl les Arabes decrivent les splendeurs. 
Comment peut-il se d^placer, fuir aussi rapide que le vent 
du desert? 

Au commencement de mai 1843, le commandant de 
Medeah preparait une expedition, quand des bruits plus 
precis lui parviennenl; on assure que lecamp ennemi passe 
a quelques journees de distance. II part, se dirige droit 
vers le sud, doublant les stapes; on marche vingl heures 
de suite; le lendemain, on ne trouve ni guide, ni indica- 
tions; neanmoins, il fait presser le pas; les provisions sont 
lourdes; il les laisse en arri^re; Tinfanterie retarde la 
marche, il d(5tache la cavalerie et se lance a sa t6te; le chef 
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seal n'hesito pas; il croit avoir observe sur le sol les traces 
jIu passage; mais Teau manque, les chevaux sont las, les 
hommes epuises. Si on continue la marche en avant, la 
retraite sera un desastre. Ceux qui doutaient avaient oubli6 
que le calcul servi par Taudace permet tout a un general de 
vingt et un ans. 

Que se passe-t-il? les ^claireurs reviennent k toute 
bride. Derri6re un pli de terrain, la Smalah d'Abd-el-Kader 
est la, couvrant la plaine ; on Fa vue, a portee de fusil ; ce 
n'est pas un camp, c'est une ville entit^re. Les avis se 
croisent ; Yussuf, Morris se presscnt autour du prince : 
pour Tassaillir, il faut toutes nos forces; ne doit-on pas 
attendre Tinfanterie? Ou retourner la chercher? Les chefs 
arabes, nos allies, supplient le prince de ne pas tenter 
rimpossible. — « Je ne suis pas d'une race ou on recule, 
roplique le due d*Aumale. En sollo et en avant! » Les 
SOO chasseurs et les spahis, divises en trois pelolons, se 
lancent au galop et font irruption au milieu des Arabes; la 
surprise empi^che toute formation, previent toute resis- 
tance. Au milieu des cris dY*pouvante, les coups de feu 
sont isoles. Partout <les combats a Tarme blanche; les 
chasseurs d'Afrique galopent et tournoient, leur nombre 
est multiplie par la rapidity de leurs mouvements. En une 
heure, tout ctait soumis, les Arabes desarm^s, et les zouaves 
arrivaient pour achever de mettre Tordre dans cette foule 
de 10 000 hommes armes, de 60000 ttMes de betail (|ui 
tombaient en nos mains avec les tentes, les plus grandes 
families alliees a T^mir, scs ministres et ses tresors. 



\. 10 mai 18 »3. 

I. 
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Ce coup de tem^rite avail r6ussi au dela de toule espe- 
rance. « La decision, Timpetuosit^ d'a-propos, voila ce qui 
constituc le vrai guerrier », disait Bugeaud, en rccevant la 
nouvelle K Le due dWumale gagnait en prestige sur les tribus 
arabes tout ce qu'avait perdu Abd-el-Kader, et il achevait 
d'onleverlecoeurdes troupes en proclamant partout que s'il 
y avail queiquegloire en ce faitd'annes, elleappartenait aux 
braves dont la vigueur et Tintrepidit^ lui avail permis de 
saisir Toccasion que Dieu lui envoyait. 

II etait plus decide que jamais a s'altacher a rAJgerie. II 
ne revint pendant Irois mois d'ete en France que pour 
repartir au commencement d'octobrc 1843, regagnant son 
poste par Turin, Florence, Rome, Naples et Malte, Iiabitant 
les palais, parce qu'il y etait force, frequentant les cours 
.sans sV plaire, visitant avec passion les musees et laissant 
sous le cbarme princes et princesses. 

Le suivre pas a pas en Afrique serait reproduire, en le 
resumant, le recit de la conqudte, trace par un maitre en 
Tart d'ecrire Thisloire, son confrere de TAcademie, qui 
avail precieusemenl recueilli les temoignages du prince*. 
Que pourrions-nous ajouler sur la campagne de 1844, la 
prise de Hiskara, et celle organisation des bureaux arabes, 
exagerec et detournee de son but, mais si sage dans son 
principe, si bien con^uepar le due d'Aumaleet le mareclial 
Bugeaud et si feconde entre les mains de Cavaignac, de 
Bedeau, de Saint -Arnaud qui en ont etc les premiers et 
vaillants titulaires. Quand il prit le commandement de la 

1. Le general lUif:eainl au tluc d'Aiimale, Ic 23 mai IS 13, 

2. M. C.amiHe Uoussrt. Par un singnlier rapprocheinenl, tians lacoinpo- 
>ili<)n tl'hisloire au concours general de i83y, en rheloriquc. .M. Camille 
Uoussel avail cu le premier prix et le due d'Aumalo le second. 
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province de Constantine en 1843, elle etait gouvernee k la 
turque, c'cst-a-dire qu'elle ne Tetait pas. L'anarchie et 
Toppression 6taient extrdmes. Ilemployaplusieursofficiers 
a ^tablir Tassiette de l'imp6t et au redressement des torts. 
En quelques mois, il se (it une transformation soudaine : 
la sicurite etait complete etlaprosperitedepassaittoute pre- 
vision. De cet heureux essai dcveloppe par le gouverneur 
general sortit la direction des affaires arabes, juscjue-la 
livr^es a Taventure*. H preludait, dans ce long sejour d'une 
ann^e en Afrique, aux efforts d'organisation (ju'il avait des- 
scin d'accomplir. 

Son mariage avec la fiUe du prince de Salerne, frerc do 
la reine Marie-Amelie, le rappela en France, puis a Naples. 
Celebree en novembre 1841, cettc union fut accomplic au 
milieu des f^tes les plus brillantes; n'etait-ce pas I'image 
de la vie ([ui semblait attendre les deux epoux? Qui aurait 
prcvu que la jeune et brillante j)rincesse verrait crouler 
deux trones, (ju'elle aurait a supporter les plus rudes 
secousses et a prodiguer autour d'elle les consolalions si 
necessaires a ceux que frappent les douleurs publiques? 

Le due d'Aumale n'aimait vraiment que la vie de famille 
et la vie militaire. 

Entre Saint-Cloud, Neuilly, la foret d'Eu, Chanlilly, ou 
il commen^ait a aller chasser et oil il remeltait en elat le 
chiitelet, aussi bien qu'au milieu des camps dc manti'uvres, 
des inspections militaires et des voyajies officiels, sa vie 



\. Leltre au prince Albert do Broglie, 17 inai 1860. Le due d'Auniale 
abordait la seconde partic de sa Urhe, inoins frapi>anle pour rimagina- 
Uon, roais qui rev^lait des qualites de gouverneinent bien r.ires cliez un 
chef de vingl ans, qualiles cpii n'elaienl pas le fruit de roxperience, niais 
un don de nature. 
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etait pleine, mais sa pensee franchissait les limites de cet 
horizon un peu monotone. Son esprit avait d'aulres 
besoins. Ceux qui Tapprochaient etaient frappes de sa 
conversation, de la hauteur de ses vues, de la profondeur 
de ses reflexions; il n'aimait pas parler de la politique; il 
6vitait ce sujet avec soin; ses amis disaient tout has qu'il 
s'effrayait du long minist^re ct que son silence, si rare- 
rement rompu, recouvrait une respectueuse desapproba- 
tion. Le cabinet en etait preoccupe, sans vouloir le 
montrer; il n'y avait pas de lutte, encore moins d'hostilite 
manifeste, mais on sentait une gc^ne reciproque. Le 
marechal Bugeaud etait fatigue et demandait du repos. La 
popularity du vainqueur de la Smalah etait faite pour rem- 
placer celle du vainqueur de Tlsly. Le ministere, en 
nommant le due d'Aumale gouverneur general, satisfaisait 
tout le monde : il faisait sa cour au roi, ecartait un censeur 
d'autant plus fort qu'il ^tait plus reserve et donnait au 
prince ce qu'il souhaitait le plus : un champ d'action sans 
limites ou, loin des petitesses de Paris, il pourrait enfin 
faire de grandes choses. 

Le due d'Aumale arrivait a Alger au debut d'octobre. 
Jamais gouverneur ne fut regu de la sorte. II semblait que 
llgerie diit accomplir vers la prosperity des progr^s 
eclalants sous Timpulsion si jeune d'un chef auquel la 
fortune souriait. La duchesse d'Aumale vint le rejoindre. 
C'etait done un etablissement de longue duree. Autour 
de lui se groupait, avec respect, tout ce qui avait acquis 
la gloire dans notre Afrique frangaise : Lamoricifere et 
Bedeau, Changarnier et Cavaignac. En quelques semaines, 
les ordres acquirent plus d'unite : le prince voulait en 
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finir avec la guerre et, pour la terminer, frapper un dernier 
coup. 

Abd-el-Kader, en pleine lutte avec nous, n'avait pas 
craint de declarer la guerre au Maroc. Resserrant de plus 
en plus le reseau qui entourait Tennemi, le gouverneui: 
general se transporta dans la province d'Oran; ses calculs 
etaient justes : le 22 decembre, Temir se rendit au general 
de Lamorici^re, il fut amene le lendemain au due 
d'Aumale. Le fatalisme, inexplicable dans Taction, est une 
parure (}e dignity qui convient au malheur. Entre ces deux 
chefs en lulte depuis sept ans Tenlrevue fut solennelle; le 
prince n'avait cesse d'admirer Thomme; il fut frappe de la 
grandeur du vaincu ; il Texprima dans ses rapports, sans 
dire la part qui lui revenait dans ce dernier acte de la 
conqu6te. II rentrait dans Alger, apr{»s ce nouveau succ^s, 
pour commencer v^ritablement son r^gne de vice-roi paci- 
fique. 

Malgr^ sa passion pour TAlgerie, ses regards se diri- 
geaient sans cesse du cote de Paris. II ne pouvait ^chapper 
aux preoccupations que lui causait Tetat des affaires en 
France et en Europe. La guerre en Italic, Tintervention 
arm6e de la France absorbe sa pensee : il calcule qu'il 
pent detacher 15000 homines de Tarmec d'occupation et les 
Jeter, sans ^veiller Tattention, sur tel point designe de la 
p^ninsule; il supplie le due de Nemours de songcr a lui 
pour une division d'avant-garde. II ne vcut pas penser aux 
crises interieures et termine sa lettre par ce mot qui aurait 
pu 6tre sa devise : Je suis soldal avant toul\ 

1. Leltre du T' fevrier 1848. 
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Un mois aprfes cette lettre, il s'^loignait d'Alger qu'il ne 
devait plus revoir. Le vaisseau ne le portait pas vers 
ritalie avec une arm^e, mais Tarrachait a TAfrique, a son 
ODuvre, ^ son gouvernement en pleine popularite, pour le 
mener en exil. Aurail-il pu risisler, couper en deux 
Tarmee d'occupalion, tenter avec quelques regiments de 
reconquerir la France? II ne se posa pas mdme ces ques- 
tions ; pour lui, le devoir etait simple, Tattachement au 
drapeau sans equivoque; lancer des regiments frangais les 
uns contre les autres, c*etait a ses yeux un crime contre la 
palrie. 

Au milieu de mars, la fregate frangaise le ramenait en 
Angleterre : en la quittant, il saluait les couleurs natio- 
nales qu*il ne devait plus revoir que vingt-deux ans apr^s. 
L'exil allait peser sur lui de tout son poids, ne lui laissant 
qu*un seul des biens qu'il avait connus : cette union de 
famille, qui avait ete la gloire des siens dans les jours heu- 
reux et qui devait survivre a la mauvaise fortune. Ses 
amis lui parlaient de retour prochain ; il connaissait trop 
rhistoire pour dive le jouet de ces illusions. II savait que 
pour lui le temps de Taction 6tail passe; il avait desormais 
besoin d'une autre vertu : la patience. II inscrivit, au-des- 
sous de son 6pee suspendue, cette devise qu'il s'imposa 
comme une consignc : « J*attendrai! » 

Douloureuse attente qui, lorsqu'elle agit dans le vide, 
use les facultds, les tend vers une pens^e unique, ^mousse 
rintelligence et aigrit le jugement. Pour ^chapper a ce 
peril, le due d'Aumale prit, d^s le debut, la resolution de 
se creer une vie tr^s pleine. II s'efforce de chasser les sou- 
venirs qui Tobsedent. Sans perdre un moment, il s'attache 
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au projet de former une bibliotheque de livres d'^tude et de 
les reunir autour de lui; sa correspondance avec ceux qui 
disputent ses biens au s^questre en est toule reinplie : il 
veut travailler, ecrire; c'esl la seule forme d'aclion qui lui 
reste; il reclame Tenvoi des catalogues de vente; il les 
annote, exp^die des ordres, effraye par ses prodigalit^s le 
president La-Plagne-Barris, qui depuis vingt ans admi- 
nistre si sagement sa fortune, et lui promet que Tacquisi- 
tion qu'il medite « sera sa derniere folie ». 

Lk encore, le soldat precede le bibliophile. L*histoire 
militaire, les recits de sidge, entrent les premiers dans ses 
rayons; les cartes de tous les champs de bataille depuis 
trois sidcles sont demandces en Italic, en Allemagne ; elles 
sont reunies avec soin ; ce sera la base mdme de tout tra- 
vail. Le Grand Conde, qui est [>resque chez lui, et Vauban 
sont les premiers botes et c'est eux (jui recevront tout le 
xvu* sifecle. La litl^rature et I'histoire viennent peu a peu 
occuper la place. Tout ce qui a pense, tout ce qui a ecrit, 
tout cequi a honore notre langue depuis la fin du xv* siecle 
est represente dans cette collection. Le due d'Aumale ne 
pent franchir la frontifere; il veut attirer la France et la 
relenir autour de lui; dans ce pavilion de Twickenham qu'il 
a choisi, parce que son p6re Ta habited en 1810 et que ce 
sejour lui rappelle que les exils ont un lerme, il a fait 
construire une galerie consacree a sa collection; elle 
s'enrichit chaque jour. 11 a rt^siste (juelque temps, puis il 
s'abandonne a la passion des livres. Son goOt pour tout 
ce qui est beau Tentratne; ses acquisitions, faites avec 
autant de discernement que de suite, repandaient au loin la 
reputation dune bibliothfeque bientdt sans rivale. 11 s'atta- 
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^chait a r6anir ainsi loules les gloires de Tinlelligence 
frangaise; il leur elevait un monument, mcttant son 
orgueii a le faire admirer aux etrangers, el trouvant sa 
consolation a en jouir pour lui-m^me. II n'avait appris 
tout ce qu'il savait ni au college, ni en Afrique; c'est eu 
Angleterre, de 1848 a 1853, dans les annees oil il multi- 
pliait ses acquisitions, qu'il nourrit de lectures et d'etudes 
une memoire qui n'oubliait rien. Le travail qu'il accomplit 
alors fut prodigieux, quoiqu'il ne se mesure ni en livres, 
ni en publications d'aucune sorte. Ses amis qui franchis- 
saient la Manclie pour faire le pelerinagc de leurs souvenirs 
revenaient emus de Claremont ou ils avaient salue la Heine 
et charmes de Twickenham ou ils trouvaient Tesprit le 
plus vif au service d'une intelligence dont Tepanouissement 
les emerveillait. 

Ses lectures elaient considerables; elles portaient sur 
tout : Tantiquite, Thistoire d'Angleterre, la litterature 
ancienne et conlemporaine; il avait Thabitude de copier 
les passages qui le frappaient, el dans le choix de ces notes 
precieusement conservees, on retrouve non seulement le 
reflet, mais Timage precise des pensces qui Tagitaient. 
C'est en vain que Thomme chasse de sa patrie s'absorbe en 
un travail pour y chercher Toubli. Les reflexions des 
penseurs, les remarques des historiens, tout le ramfene a la 
cause de ses maux et reveille ses souflVances : tantdt c'est 
une page de Macaulay sur les douleurs de Texil et les 
pernicieux conseils qu'il inspire; tantot c'est un cri de 
desespoir que Shakespeare fait pousser a Homeo lorsqu'il 
apprend que Tarr^t de mort est commue en bannissement, 
peine cent fois plus cruelle que la mort ; puis, c'est une 



M. LE DUG D AUMALE 73 

page, lue, relue et transcrile, dans laquellc Cic^ron racontc 
pourquoi, au moment de son exil, il se refusa a exciter la 
guerre civile; c'est Platon invoque par Cic^ron et declarant 
que contre un p6re et contre la patrie la violence n*est 
jamais permise. Ainsi toules les reflexions, tous les souve- 
nirs se groupent et se fixent pour r^pondre aux pens^es 
qui Tobstljdent. II se dit avec le Dante qu*il n'y a pire souf- 
france que de se rappeler les temps heureux. 

II se trompait : il y avait pour un coeur de soldat une 
torture pire que Texil. On allait se battre en Crim6e; et 
son 6pee demeurerait clouee au fourreau; il verrait ses 
camarades courir au feu sans qu'il lui fOt permis d'etre au 
milieu d*eux. « Je suis fort triste, ecrit-il; mon vicux fonds 
de gaiete naturelle est 6puise. La guerre faite sans nous est 
toujours ce que j'ai redoute Ic plus dcpuis la Revolution de 
fevrier. Je ne me fais pas a cela et la pens^e que d'autres 
n'ont pas pris la place que nous occupions dans les rangs 
de Tarm^e n'est qu*une bien faible consolation. Cependant 
je travaille pour tdcher de prendre patience, mais je n'y 
reussis gufere *. » 

Comment continuer a vivre dans le xvf si6cle, quand 
le drapeau frangais 6tait engage? < L'armee, la guerre, la 
Crimee 6taient ses constantes, ses uniques pr6occupa- 
lions. » En apprenant Th^roique conduite de nos troupes 
alg^riennes h TAlma, il ferma ses vieux livrcs, rassem- 
bla ses souvenirs et raconta Torigine des Zouaves ct des 
Chasseurs a pied. Avec quel entrain, quelle ardeur de 
style, quel mouvement! vous vous en souvenez. C'etait 

1. 2 aout 1855. Lettre h M. Charles Bocher. Voir Ch. Bocher, Letires et 
recits mililaireSy Paris, 1897, p. 24i. 
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Ic plus brillant debut. L*auteur donnait en raccourci un 
aper^u de Thistoire de rinfanterie frangaise. Rien n'etail 
ouhlie, ni les clioses, ni les personnes. Tous les heros 
d'Afrique y avaient leur place. Le role du due d'Orleans 
elait mis en pleine lumiero. Seul, le commandant de 
Tecole de tir de Vincennes n'avait pas une ligne. Celle 
omission decelait Tauteur anonyme aux yeux de tous les 
luilitaires. Le livre eut un grand succfes. Pr^s d'un demi- 
siecle a passe sur ces pages sans en refroidir Tardeur : 
cut elo([uent hommage a la valeur de nos soldats fait vivre 
au milieu des premieres campagnes de la conqu^te d'Alge- 
rie, enlre Tassaut de Constantine et les combats livres sur 
les j)entes de TAllas ; on sent a le lire I'odeur et Tenivre- 
ment de la poudre. 

II eut, du moins, jusqu'a la fin de la guerre de Crimee, 
la joie d'apprendre le triomphe de nos amies et d'enten- 
dre, dans le pays qu'il avait choisi pour asile, tous les 
militaires qui revenaienl d'Orient s'incliner devant la vail- 
lance des troupes frangaises. C'est en ecoutant Techo de 
nos suce^s qu'il reprit la grande oeuvre un instant inter- 
rompue a laquelle il consacrait tout son temps. Possesseur 
des arrhives leguees par Tlierilier des Conde, il avait, des 
le debut de son sejour en Angleterre, assigne pour but a 
ses elTorls Thisloire des princes de cette maison. Range- 
meiit de diaries, classement de correspondances, collec- 
tions de manuscrils el d'imprimes, tout avait et^ dispose 
par lui pour eclairer son enquete; il avait commence h 
ecrire vers 1832, et pen de semaines apr&s Tapparition des 
Zouavos, il avait pu communiquer, h ses amis les plus 
inlimes, les premiers rhapitres. Les meilleurs juges y 
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avaient trouv^ « une sobriete de style ct une simplicite 
forte » qui les avaient frappes. « C'est ainsi, disaient-ils, 
qu'ecrivent ceux qui ont fait la guerre, administre, 
gouverne '. » 

Des voyages en Italie, d'autres etudes le detourni^rent 
parfois du xvi® si^cle. Est-ce apres Tacquisition de I'exem- 
plaire des commentaires annotes par Montaigne ou bien 
en relisant les campagnes de Cesar avec son fils afne, le 
prince de Conde, dont il suivait de tr^s pres les 6tudes, 
qu'il s'eprit du probleme fort discute de Templacement 
(J'Alesia? Ce qui est certain, c'est qu*a la fin de 18157, il 
reclamait des documents, faisait lever des plans, rassem- 
blait tout ce qui avait paru en Franche-Comte et en Bour- 
gogne sur le souvenir liistorique que se disputaient les 
deux provinces. « II me semble, ecrivait M. Cuvillier- 
Fleury, que vous prenez au Grand Conde le temps que 
vous donnez a Cesar. lis sont freres d'armes ct peuvent se 
partager vos soins, mais charit<^ bien ordonnee commence 
par soi-m6me. Je doute que le vainqueur de Rocroy vous 
sacbe au fond tres bon gre de le planter la pour la plus 
grande gloire de C^sar parmi les mines problematiques 
d'Al^sia-. j» 

L'infid61ite fut de courte duree; il en r(5sulta une a^uvre 
solide, ecrite avec competence et talent, qui constitua un 
jugement defmitif. D'autres historiens de Cesar en purent 
concevoir quelquc humcur, mais la sentence ne fut point 
r^formee. EUe etait irrefutable et, ce qui est rare, elle mit 
fin a la querelle. 

1. Lellroiie M. Cuvillier-Fleury, 15 juillel 18o5. 

2. 9octobre 1857. 
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Avec une extreme facility de travail, le due d*AumaIc 
^lait Ires s6v6re pour lui-ni6me, il hesitait k declarer son 
OBuvre achev^e. II n'aurait pas voulu chercherdespretextes 
pour la retarder, mais il les saisissait au vol. II retrouvait un 
jour, parmi scs livres, les traces des premiers bibliophiles 
et il publiait des A^oles sur deux petites bibliotheques fran- 
raises du AT* siecle; des pieces in6dites relatives a un roi 
dont les malheurs ont Iaiss6 la posterite indifferente pas- 
sent sous ses veux, il les reunit sous le titre assez modeste 
de Notes et documents relatifs a Jean^ roi de France; il 
s'attache k ce prince, decouvre de nouveaux documents et 
ajoute un second volume. Ses archives contiennent une 
description de la plus belle collection du xvii* sifecle : il ne 
pent resister au plaisir dela faire visiter par les curieux de 
son temps, et il public VInventaire desmeuhles du cardinal 
Mazarin, Une exposition de beaux-arts a lieu ^ Londres; 
il veut y prendre part sans se dessaisir de ses tresors, et il 
a rid^e de faire une description qu'il execute lui-m6me des 
raretes reunies sous son toit. 

II avait besoin de ces distractions de Tesprit. Le supplice 
de la Crimee venait de se renouveler. Le drapeau frangais 
avait ete engage de nouveau, et ce n'etait pas seulement la 
vue dc ses compagnons on les nouvellcs de Magenta et de 
Solferino qui ranimaient ses impatiences d'agir, c'^tait la 
cause elle-m^me qui, reveillant toutes les emotions les plus 
lointaines de sa vie, lui faisait battre le coeur. L'independance 
de ritalie etait une de nos passions nationales : TEurope 
avait vu se prolonger, depuis 1815, le joug de TAutriche; il 
se trouvait, dans les cabinets, des sages qui parlaient de 
prescription ; mais, en France, le temps ne couvre pas Tin- 
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justice. Le due d'Aumale avail r^ve, dans ses songes de 
jeunesse, qu'il eontribuerait h ?|iffranchir Milan et Venise; 
sa seule consolation fut de penser que, dans les rangs des 
Italiens nos allies, flgurait, pour ses debuts, un des plus 
vaillants rejetons de sa race, et qu'un des fils du due d'Or- 
leans, fidMe au testament de son p^re, combattait pour une 
cause liberale h c6te de Tarmee frangaise *. 

II se sentait fremir jusqu'au fond de Vdane lorsqu'il fai- 
sait un retour sur lui-ni6me, sur son impuissance, sur sa vie 
brisee, sur ce que son ca?ur conlenait d'aclion sans but, 
de force sans emploi. II accomplissait un perp(5tuel et dou- 
loureux effort pour refouler les sentiments qui grondaient 
en lui. Un jour vint ou il lui fut impossible de se contenir. 
A la tribune du Luxembourg, un prince, hole de passage 
du Palais-Roval, oil le due d'Aumale etait ne, avail insults la 
famille d'Orleans. La r^plique ne se fit pas attendre. Peu 
apres Tatlaque, un matin, dans Paris, parul, signee < Henri 
d'Orleans », la le(^on d'hisloire la plus brillante. En deux 
heures, elle fut dans toutes les mains; Paris Tavait lue, et 
Tedition 6lait epuisee quand la police arriva pour la saisir. 
La Letlre sur Vllistoire de France est un chef-d'ceuvre de 
colore conlenue; jamais lef^on n'avait ete donnec avec une 
hauteur plus d6daigneuse, el, dans un temps oil Tallusion, 
fort cultivee dans la presse, etait portee ici mdme a une 
rare perfection, on jugeail qu'avec plus de liberie que nos 
meilleurs pol^mistes, et non moins d'espril, le due d'Au- 
male avail ecrit une brochure politique qui demeurerait un 
module du genre. Le lecteur frangais, prive depuis dix ans 

1. Le due de Char! res, qui servait dans rarmee piemonlaisc, pril part 
k loule la campagne d'llalie. 
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(le la liberie de la presse, avail perdu riiabilude de la 
parole libre; il se sentit secoue par cette sonnerie de clai- 
ron, qui lui rappelait un nom jadis populaire. 

Quel que fiil le succis de ce coup de t6le, qui avail reussi 
comme un coup d'eclal, le due d'Aumale elait resolu a no 
pas le renouveler.il n'entendait pas descendre dansTarene 
de la polemique el lenait a demeurer hislorieu. Lf»s deux 
premiers volumes de sa grande histoire etaienl onfin ter- 
minus el imprimes. La mise en vente allait 6tre faile a Paris, 
quand il apprit (pie T^dilion enlidre avail ei& saisie chez le 
brocheur el portce a la Prefecture de police. Conlre eel acte 
arbitraire, les protestations se manifestdrenl partout ou on 
recommenqait a clever la voix; une instance judiciaire ful 
inlenlce; de tous les barreaux de France affluerent les 
adbesions; malgre I'autorile des jurisconsultes, Teloquence 
de puissanls oraleurs, au premier ranjr desquels relentis- 
sait la voix dc M. Dufaure, que TAcademie fran^aise allail 
appelcr dans son sein, les juges se declar^rent incompe- 
tents; repousse au tribunal el a la cour d'appel, interrojreanl 
en vain toutes les juridictions, Tauleur aurait pu publier 
les deux volumes en Angleterre : il s\ refusa; obstine 
dans ses reclamations, le due d*Aumale sentait quelque or- 
gueil a se porler en France le cham[»ion da droit; il lutta 
pendant six annees, justju'au jour ou fut operee la restitu- 
tion, rendue necessaire, non par un arr^l de justice, mais 
par la voix independanle dun jeune maitre des requites 
proclamant en plein Conseil d'Etal (ju'en une question de 
propriele les jujLres ordinaires etaienl seuls competents*. 

1. Conclusions donnecs par M. Aucoc, Gommissaire <lu goiivornemenl 
prfes la Section dii Conlonlieux, le '.» niai IxrtT. 
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Le public s'aper^ut avec stupefaction que les deux volu- 
mes autour desquels on avait inene tant de bruit etaienl de 
rhistoire la plus severe. En face de ce livre, qui ne conte- 
nait pas une allusion au temps present, la violation des 
lois, toujours odieuse, devenait presque ridicule. II etait 
clair qu'une seule ligne, qu'un seul mot 6tait redouts : le 
nom de Fauteur. C'etait pour le supprimer, pour essayer 
de le faire oublier que, pendant six annees, les caves de la 
Prefecture de police avaient garde quobjues milliers de 
feuilles a demi brochees. Ce n'etait pas le moyen de faire 
sortir ce nom des memoires. 

Dans une noble race, et chez un grand espril, Tetude du 
passe rattacbe a Tavenir. En ecrivant Thistoire des anciens 
Conde, le due d'Aumale pense sans cesse a son fils qui en 
devait relever le nom. II aurait voulu lui donner ce qu'il 
devait a son pfere : une Education liberate et frangaise. II 
ne put trouver, a Tetranger, de college qui le satisfit. II 
chercha en Suisse, « le seul pays oii il eOt le desir de pla- 
cer son fils », des cours litteraires et militaires assez voi- 
sins du mouvement franqais pour quo le jeune prince, 
deja ^ge de seize ans, dcmeurdt en communion d'idees 
avec son pays. A Lausanne, il suivit les cours de TAcade- 
mie pendant que des officiers superieurs de Tarmoc helve- 
tique etaient charges de son instruction militaire. Au prin- 
temps de 1863, le due d'Aumale vint a Lausanne passer 
l*inspection de Telfeve; il y demeura quelque temps, et 
aussi bien pour remercier les deux colonels et les profes- 
seurs que pour Tinstruction de son fils, il eut I'idee de les 
reunir pour leur exposer, en quelques lemons, Thistoire de 
l*Algerie depuis la conqufite. Le resume elait precis et bril- 
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lant; il n'y manquail, si Ton en croit les notes du cours 
conservees par le profcsseur, que le rfile, efface a dessein, 
du vainqueur de la Smalali. Le due d'Aumale n'ctait uq 
fidMe liislorien que pour les autres. Nul ne savait moins se 
vanler que celui qui, dans ses lettres de jeunesse. aimait k 
s'appeler un < Cadet de Gascogne ». 

De toutes les legons militaires, il esti[nait que les voyages 
etaient les plus efficaces. Ce n*est pas en vain que le lan- 
fjage et le bon sens font du coup d'oeil la premiere qua- 
lite d'un chef d'arniee. Le due d'Aumale avail le don fort 
rare de bien voir et de tout voir. D^s son arrivee en Afri- 
que, ses descriptions de paysaires sont des modules. Sans 
effort et comme par un attrait nalurel de son esprit, il 
|)eint a la fois en paysagiste et en strategiste; il saisit les 
couleurs, marque leurs effets, et en mdme temps, note les 
hauteurs (Fou Ton domine, les penles qui y accident, les 
plaines que peut balayer la cavalerie, le cours d'eau qui 
TarrtHera, les positions faibles et les positions fortes. Son 
regard y etait tellement accoutumc qu'il nepeuts'en defen- 
dre m^ine en Angleterrc; dans une description de chasse 
dans les liighlands d'Kcosse, se retrouve tout d'un coup la 
pensee du tacticien. 

Aussi ses courses en Europe Tavaient-elles toujours 
ramene vers les champs de bataille. II avait suivi pas a pas 
le Grand Condc dans ses campagnes. Ne pouvant franchir 
la frontiere, ii Tavait cotoyee, etudiant en Piemont les 
campagnes de Bonaparte, remontant vers la Suisse, pas- 
sant de Marengo a Fribourg, ne derobant k ses grands 
capitaines que de rares journees; s'il monte parfois vers 
des sommets trop Aleves pour que des armees les aient 
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francliis, c'est pour apercevoir la France, pour reconnailre 
a rhorizon le clocher de Strasbourg, c*est pour aspirer 
Fair qui vient des plaines de Franche-Comte, de Bour- 
gogne ou d'Alsace ; inais il ne veut pas que les aniertumes 
le detournent de ses enquCtes : il n'esl pas venu la pour 
penser a Texil; dans le cadre immobile d'une nature en 
silence, son imagination fait revivre, au milieu des fumees 
de la poudre, un des drames militaires qui ont regie le 
sort d'une nation et dispose de sa fortune. 

Ainsi, chaque voyage avec le prince de Conde est un 
pfelerinage vers Tune de nos gloires nationales. En se 
rendant en Orient, il se detourne enlre Maestricht et 
Mayence pour aller voir Tolbiac. L'Allemagne lui offre les 
campagnes de Napoleon. Au retour des mancruvres fed6- 
rales qui ont retenu son fils au camp de Thun et ou il a eu 
la joie de retrouver le bivouac, il passe par Schaffouse et 
se rend au monument de Turenne : sur place, il evoque le 
passe, il relit tons les r<^cils des contemporains; il assisle 
a la mort du marechal; sa pens^e ne s'en detache que pour 
suivre la campagne de Moreau en 1797 et, le soir, tout 
enflamm^ de ses souvenirs, il ecrit une lettre ou ddborde 
son enthousiasme militaire. 

Apris ces courses rapides sur le continent, il reprenait, 
tout charge de souvenirs^ le chemin de sa maison d'exil. 
€ J'ai fait, ecrivait-il (du dehors, h^las!), le tour de la 
terre promise. La nostalgic me devore*. » En rentrant en 
Angleterre, il se sentait de plus en plus triste. Des vides 
cruels s*etaient faits dans cette famille dont il etait si fler. 



1. Leltrek M. CuvUlier-Flcury, 25 aoiU 1869. 
1. 
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Celle qui en elait le centre, sa mere, le respect de sa vie, 
avail (lisparu. Le fils, sur lequel il portait ses ambitions, 
ilont il s'elait separe avec dechirement pour un voyage 
autour du monde, mourait loin de lui en arrivant a 
Sydney, et la duchesse dWumale frapp^e au coeur, ne 
tardaii pas adecliner et a suivre le prince de Conde. Son 
cocur etait brise; son &me le soutenait. II sentait ces deuils 
avec le ca?ur le plus tendre, mais il luttait pour ne mon- 
Irer au dehors qu'une Ame de soldat. II a le courage de 
rouvrir les Comnientaires de C^sar pour les expliquer au 
iluc de Guise, le seul survivant de huit enfants. II reprend, 
avec toules ses esperances brisees, une nouvelle educa- 
tion; mais il ne veut pas [»araitre abattu; il saura, k force 
d'aclivilo, se rendre mattre du chagrin qui le ronge. Le 
mouvenient de sa vie, au lieu de se ralentir, s'acceldre. 
Aux chasses qu'il suit a cheval, pendant des journees 
enti&res, et qui sont un besoin de sa sante, il joint une 
correspondancc reguliere, s'occupe en detail de Tadminis- 
tration de ses biens, ne demeure indifferent aux rentes de 
tableaux ni en France, ni en AUemagne, ni en Angleterre ; 
les acquisitions de livres et d'objets d'art remplissent de 
tongues lettres. Ce n'est plus une mission, c'est un minis- 
tere, ecrivait M. Cuvillier-Fleury, en parlant de Tachat des 
livres, et il n'etait pas seul a recevoir les ordres d'un 
bibliophile aussi delicat qu'insatiable. Le due d'Aumale 
ouvrait saporte a tons les visiteurs; son accueil les char- 
mait, et sous ce tourbillon de vie animee qui semblait le 
bonheur, les plus intimes pouvaient seuls mesurer sa tris- 
tesse. 
Les evenements qui se pressaient en Europe n'etaient 
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pas fails pour la diminucr. L'Angleterre est iiii observa- 
toire d'ou le regard voil s'ainonceler les niiages ot se pre- 
parer los templates. La crise de 1870 etait prevue et 
annonc^e a Londres par tous les politiques, alors (ju'eii 
France Topinion publique tenait les rares clairvoyants 
pour des proi>h6tes de malheiir. Dfes 1866, le due dWumale 
voyait la guerre inevitable; il se rendait sur les marches 
d'Autriche pour eludier le champ de bataille de Sadowa, 
ilse faisait rendre comple des armemenls, ne pensait rju*a 
la lulte prochaine, ecrivait sur les Institutions mih'taires 
de la France un livre dans lequel les noms de Louvois, de 
Carnot et de fiouvion-Saint-Cvr elaient une evocation de 
rhistoire destinee a stimuler les contemporains. II multi- 
pliait dans ses lettres les avertissements, et plus d*une fois 
il sentait, a la surprise de ses correspondants, qu'il leur 
paraissait repris de sa vieille fifevre de chauvinisme; il 
n'^tait pas dispose k s*en guerir. Qui sait combien de fois 
il lui arriva de jeter un livre ouvert pour deplier une carte 
du Rhin el se plonger dans des combinaisons qui 6faient 
moins des souvenirs que des esperances? 

L'heure de la lutte supreme sonna et il ne lui fut pas 
permis d'y prendre part. II souffrit bien autrement que du 
temps de la Crimee ou de la Lombardie. Les revers se 
multipliaient; la frontidre etait franchie : c'etail une nou- 
velle campagne de France. Le 9 aout, il offrit son epee ; il 
r^clama le droit de combaltre i Theure oii on appelait tous 
les Francais a repousser Tinvasion. Un refus inexorable 
le cloua k Bruxelles. II y partagea toutes nos douleurs. 
Qui lui aurait dit pendant ses vingt-deux ans d*exil que la 
revolution <[ui y metlrait un terme ne lui arracherait pas 
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nil cri de joie, tant seraient craelles les souffrances, qui, ce 
jour-la, (lechireraienl son dmo de Frangais! 

L'ennemi s'avanQait. Comment ne serait-il pas Ih pour 
defendre la lijrne des Vosges? Son pfere netait-il pas 
en 1792 aux premiers rangs des armees de la Repu- 
hlicjue? Lui refuserait-on une place, alors qu'on accueillait 
tous les volontaires, sans distinction d'origine ou de 
nation? II n'envoya pas de lettre; il la porta lui-m^me, 
volant vers Paris. La raison d*Etat se dressa devant lui, 
implacable ; elle fit appel a son patriotisme et lui demanJa 
de se sacrifier a Tunion. II s^inclina desespere et rentradans 
sa Iriste domeure, devenue plus que jamais une prison. 

Les semaines se succedenl; les heures passent lourdes 
snr son esprit; il vit au milieu d'une agitation que rien ne 
calme, ne pensanl qu'aux nouvelles de France, au siege de 
Paris, aux mouvemonts des armies creees pour la defense 
nationale. II multiplie les tentatives. Gambetta, qu'il avait 
re<^u a Twickenbam pen d'ann^es auparavant, refuse 
comme les autres. II ne pent pas, ainsi qu*un jeune homme, 
passer inaper^u, cacber, comme un des siens, son nom 
sous le nom d*un anciMre, et avoir Thonneur de se battre 
dans les rangs des mobiles*. Tous ses efforts sont steriles ; 
toules ses combinaisons ecbouent. 

Enfin la guerre est terminee. Ce sont les electeurs de 
rOise <|ui meltent un terme a la torture, en envoyant a 
TAssemblee Nationale le propri(5taire de Cbantilly. Le 
13 fevrier, il apprend son election; le 15, il debarque a 



1. Lc due de Chartrcs, enrdle dans les mobiles de la Seine-Inferieure, 
avait ^te inscrit et n'etait connu que sous le nom de son aleul Robert le 
Fort. 
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Saint-Malo, avec son fr^re, le prince de Joinville, 61a a 
Cherbourg et dans la Haute-Marne; va-t-il aller jusqu^a 
Bordeaux? Si la guerre ^trangfere est termin^e, les partis 
politiques sontla, faisant led^nombrementde leurs troupes 
pour la lutte ajournee, mais qui paraft inevitable. Vous 
savez comment un hommc d'Etat qui vous a appartenu 
relevait alors du champ de defaite la grande bless^e, quels 
etaient ses efforts d'apaisement, son appel a tous les partis 
pour oublier Tesprit de parti. Les princes s'associferent 
sans reserve a cette politique patriolique. Pas plus en 
France que du fond de Texil, ils n'etaient pr6ts a entrer 
dans des intrigues. Jouer un rdle politique, r^unir et mul- 
tiplier ses amis, leur donner Timpulsion, n^offrait au due 
d'Aumale aucun attrait; il avait trop presentes a Tesprit 
les crises de la Fronde pour tol6rer quelque chose de sem- 
blable. Lui, si prompt a diriger une action militaire, done 
du coup d'oeil, et sachant se decider, ressentait une pro- 
fonde repugnance pour la strategie politique. II estimait 
tr^s haut la discussion des idees dans les chambres ; il 
voyait dans les debats parlementaires la garantie des 
libertes publiques; il les voulait en pleine lumidre et en 
pleine loyaute, sans reticences; mais autant il respectait la 
tribune, autant il se defiait des couloirs. 

II avait deux passions : Tintelligence et la discipline. 
Les discussions d*un pays libre plaisaient a son intelli- 
gence. Les tirailleraents des hommes politiques auxquels 
ne pouvait mettre fin un ordre de marche blessaient son 
esprit de discipline. II aimait le droit commc un vieux 
jurisconsulte, parce qu'il y voyait la garantie de la liberie, 
la discipline des lois. 
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L'abrogalioii Jes lois d*exil, votie par les rojiresentajils 
(le la France, lui rendail legalement sa patrie. II renlrait 
desormais la t^te haute a Chantilly, qu'il avail pu sauver en 
1832 grdce a une venle simulec. U allait achever sur place 
Tetude des projets qu'il avait conQus en exil, reconslruire 
enfin le chateau qu'il avail r£ve. II ne cacliait pas sa hAte; 
parini ses amis, ses collogues de rAsscmblee, plus d'un 
s'efTrayait de si grandes decisions prises avant que le sol 
ful raffermi. Pour toule reponse, il pressait le retour de 
ses tableaux d'Angleterre et montrait aux plus timides sa 
nierveilleuse galerie deposcedans lasalle du Jeu de Paume 
en attendant (|ue loeuvre de M. Daumet fiit achevee. 
Livres, objets d'art, souvenirs de famille, tout ce qu*il 
aimait, il entendait, dds lors, le confier a la France. II 
etait convaincu qu'on appelait la foudrc en semblant la 
redouter. II etait resolu a creer un etablissement qui defi&t 
les revolutions. 

II jouissait de retrouver le sol natal, niais bien plus 
encore de se sentir an milieu des Fran^ais. Certes, les 
esprits d'elite traversaient la Manche pour alter jusqu*a lui; 
mais quo dhoninies distingues ne pouvaient venir! aussi 
avec quelle satisfaction attirait-il a Paris, autour de lui, les 
lilleraleurs el les artistes, les erudits et les poetesl De 
leur part, il n'y out ni hesitation, nifroideur : ils seutaient 
tous qu'il y avait en lui un lettre de la meilleure trempe, 
et le pluslin des amateurs. Le due d*Aumale leur apparte- 
nait; ses ecrits avaient fait trop de bruit; son style faisait 
trop d'honneur a notre langue pour que I'Academie fran- 
Qaise ne fiit pas la premiere a lui ouvrir ses rangs. En 
Tattirant, elle lui faisait sentir qu'il rentrait parmi les 
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siens. L^ann^e 1871 ne s'acheva pas sans quk la presque 
unanimite, la succession du comte de Montalembert 
lui eiii 61^ d^volue. Par une delicate attention, c'est a 
M. Cuvillier-Fleury, choisi pour directeur, qu*6chut la 
mission de recevoir son 61feve. Qui ne se souvient ici de 
cette seance de reception, Tune des ffites de Tlnstitut, ou 
le r^cipiendaire, ayant ^ ses c6tes, pour parrains, deux 
anciens ministres de son p^re, le president de la Republique 
et M. Guizot, se levait pour raconter la vie de son pr^de- 
cesseur avec un eclat qui charmait Tassistance? Du d^but 
a la fin r^gnait dans ce discours un entrain martial qui 
emportait les auditeurs; la salle de Tlnstitut entendait un 
homme de guerre parler la langue de nos meilleurs ecri- 
vains ; le costume lui-m6me, notre sivfere costume, 6tait 
modifie, et ceux qui ne laissaient 6chapper aucun detail 
signalaient Tepee de general retenue par la dragonne d'or- 
donnance. 

II y a, dans les heures les plus troubldes, des instants de 
calme ou Tesprit se repose. Qui aurait pu croire, au 
milieu de cette seance qui pr^sentait Timage de la reconci- 
liation et de la paix, que quelques mois auparavant, en 
face de tentatives faites pour imposer h la France le dra- 
peau blanc, les esprits 6taient a ce point divis^s que le due 
d*Aumale, en adressant, du haut de la tribune, une invo- 
cation au drapeau cheri sous lequel il avait combattu, 
s'etait trouv6 accomplir un acle de rare courage*? Qui 
aurait prevu que, peu de jours aprfes, le vainqueur de la 
Commune, Thomme d'fitat le plus hai des revolution- 

1. Discours du 28 mai 1872. 
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naires allait ^tre renvers6? Mais ne r6veilIons pas les dis- 
cordes civiles. Celui dont nous parlons en avail horreur. II 
sut le montrer en des termes qui ne s*oublient pas. 

II semblait que la guerre nous eAt abreuves de toutes 
les amertumes en nous laissant la ddfaite et la guerre 
civile. Nous n'eiions pas au lerme de nos soufTrances. De 
nos deux armees de vieilles troupes, la dernifere debout, 
et non la moins vaillante, avait eii paralysee, en aoikt et 
septembre 1870, par une volonte myslerieuse : le mot de 
trahison etait pronone^. Ceux qui savent les injustices d'un 
peuple vaincu porsislaient a douter; mais les preuves 
s'amoncelaienl, Tarcusalion devenait terrible. Un conseil 
de {ruerre fut assemble el le general auquel on n'avait pas 
permis de se baltre regut Tordre de juger. On le pressait 
de se recuser : le due d'Aumale avait au plus haul degre 
le respect de la justice : il obeit et presida. Ceux qui ont 
assisle au debat, dans la salle de Trianon, n'ont pu oublier 
cetle longue enquOte militaire, conduite avec autant de 
science que d'autorite. Le president avait tout etudie en 
soldat et en historien : un seul document lui manquait : il 
aurait voulu, suivant sa coutume, voir le terrain, com- 
prendre sur place les mouvements de noire admirable 
armee de Melz. Les possesseurs du cbamp de balaille de 
Gravelotte et de Saint-Privat lui en avaient interdit ra[>- 
procbe. Le souvenir et comme Timage de nos provinces 
conquises faisait de co proces un drame terrible, qui pesait 
sur les esprils comme une obsession et sur les consciences 
comme un remords. lis elaient la, tous ceux qui s*elaient 
batlus, qui avaient ^le bless6s ou qui avaient souffert une 
longue caplivil6, tous ceux qui, le cojur brise, avaient 
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dechire ou brClle lears drapeaux pour iviter qu'ils servis- 
sent a jamais de trophies. En face de ces martyrs dii patrio- 
tisme, on entendait pour toute defense un effort coniinuel 
pour obscurcir le devoir en y mdlant les xombinaisons 
politiques. « L'empire etait d^truit, disait Taccuse, il n'y 
avail plus de Senat, plus de Corps Ic^gislatif, plus de gou- 
vernemcnt, il n*existait plus rien! » « La France existait 
toujours! » reprit le President. Tout le procfes etait dans ce 
seul mot. Aux intrigues de Metz, avail repondu le cri de la 
patrie mutil^e ! 

Le devoir acheve jusqu'au bout, dans sa severity, aussi 
bien que dans sa clemence, le due d*Aumale regut la 
mission d'aller commander un corps d'armee; ce n'6tait 
pas seulement, h cette 6poque, une reorganisation qui etait 
confiee k celui qui, a la tribune, au cours de la discussion 
militaire, avail fait sentir a tons sa competence, c'etait sur 
le point le plus menace, a la fronlidre ouverte, de Belfort 
a Besan^on, qu'il s'agissail de garder nos avant-postes, en 
preparant une armee de premifere ligne. La tiche itait 
considerable. C'ctait la seule qui lui convint. II la prit au 
serieux, comme lout ce qu'il faisait, ets'y appliqua passion- 
nement. Vingl-cinq ans sans commandement n'avaienl ni 
refroidi ses gouts, ni trouble ses notions les plus precises : 
il avail suivi les moindres changements : il etait aucouranl 
de tout. Entrant dans les plus minutieux details, comme h. 
Constantine ou a Alger, il rcorganisait son corps d'armee, 
regiment par regiment, mullipliant les revues, les inspec- 
tions, examinant de pn'^s les hommes, songeant au mate- 
riel, armant Belfort, el visitant la frontidre pour la rendre 
inattaquable. 
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Pendant six annees, il s'absorba dans cette oeuvre de 
reconstitution : il avail cpuis^ toutes Ics douleurs; la mort 
du due dc Guise avail « eleint la derni^re flamme de son 
foyer domeslique* ». 

Chanlilly occupail de plus en plus sa pensee. Les pro- 
jets qu'il avail depuis si longtemps etudies s'etaient 
executes. Pour la foule inattentive et mal informee, il 
reconstruisait le vieux ch&teau. Ceux qui avaient vu les 
dessins de Tancienne demeure des Cond^, telle que la 
Revolution Tavait trouvee et detruite, ne regrettaient rien 
du passe, en voyant s'elever un superbe edifice tlu style le 
plus pur; aux lignes precises de la renaissance franc^aise, 
une heureuse collaboration de rarchilecle et du prince 
avail ajoute les dispositions les plus iinprevues. Quand on 
deboucbait de la for^t, les ecuries du due de Bourbon, 
grandioses et disproportionnees, n'alliraient plus seules le 
regard, el dans le fond, sur le vieux roeher qui avail servi 
de defense au moyen Age, qui etail devenu la retraite des 
Montmorency et qu'avait illuslre la vieillesse du Grand 
Conde, r<j}il dominait un melange de bitiments, de lours el 
de fl(?ches qui depassail toule atlenle. Que dire de Tinte- 
rieur? vous avez vu eel escalier, chef-d'oeuvre d'un de vos 
confrtTes, le musee el ses tresors, la galerie d'Ecouen, la 
galerie des batailles, et la bibliotbe(|ue. Yous avez tons 
parcouru ces salles. Et avec quel guide! Quels souvenirs 
ne laissait pas chacune de ses reflexions, de ses anecdotes, 
do lout ce (lue nielait dans sa pensee le respect de Tart et 



1. Ne le o Janvier ISol, mort le 25 juillcl 1872, le due tie Guise 6lail 
eldve du lyc^e Condorcet on un prix qui porte son nom a ete fond^ par 
son pfere. 
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de rhisloire! II n'y a pas de criiation qui no rende Tesprit 
qui Ta inspiree. Le construcieur d'un ch&teau se peint dans 
son oeuvre. Quand il ouvrit Chanlilly, qui n'en ful frappe? 
Le due d'Aumale etait la tout entier, avec tons ses goiils 
d'artisle et de letire, avec loutes ses passions militaires. II 
avait en lui ]e sentiment inne du beau. Dans oe musee 
dont il etait Time, parmi les merveilles qu'il s'^tait plu a 
reunir, sa figure ^voquait Timage de ces princes de la 
Renaissance passant leur vie a rassembler des chefs- 
d'oeuvre pour les liguer a leur patrie. La largeur de son 
jugcment etait icrite sur les murs : des Irophees de Rocroy 
aux gloires de Tenipire, tout etait represente. II ne voulut 
pas bannir un seul temps de nos annates quand il pouvait 
y trouver une idee genereuse, un devouement, un sacri- 
fice. Lui qui n'avait rien d'un emigre, ne voila aucun des 
souvenirs de Tarmee de Conde. II avait fait sa place au 
g6nie de tous les temps. Raphael et T6niers, Ingres et 
Meissonier, Scheffcr et Delaroche, Moli^re et Bonaparte 
etaient reunis non loin de la Jeanne d'Arc de Chapu et de 
la Psyche de Baudry. L'arrangement de ce musee etait un 
modele; aucun encombrement, tout a son jour et a sa 
place, et nul visiteur ne sentait de fatigue quand il etait 
rameni vers la bibliotheque. 

Dans la galerie des livres, tout etait fait pour le travail 
et pour la pens6e : au milieu, de longues tables attendaient 
les estampes ou le deploiement des cartes. Tout autour, 
des vitrines renfermaient les exemplaires les plus rares, 
depuis les incunables jusqu'aux premieres editions des 
maitres de tous les temps. Cette collection ne ressemblait 
en rien a celles que forme un acheteur riche, en qudte du 
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plus inlelUgont des luxes; comme les bibliophiles de pre- 
miere marque el plus qu'aucun d'eux, il connaissait tous 
ses livres, il les aimait, il savaii leur place aussi bien dans 
ses rayons que dans la lillerature de leur sifecle. Les anec- 
dotes qui avaient enchants le promeneur dans la galerie de 
tableaux, il ne les prodiguait pas en face de ses livres; 
mais qu'un veritable amateur, qu'un de ses collegues de 
la Societe des Bibliophiles, qu'un lettre vint le visiter, les 
vitrines soigneusement ferm6es s'ouvraient, la conversa- 
tion changeait de lour, et apparaissaitTerudit le plus precis, 
tres informe et tr^s interrogateur. 

La s'arrdtaient les visiteurs. Mais, dans ee chateaiT, 
combien d'autres merveilles! Dans les parties basses, a 
labri d'epaisses murailles, fermees par des portes de fer, 
rlaient gardees les archives des Conde. Rassemblees en un 
vasle amas avant la Revolution, confisquees puis rendues, 
ellcs avaient ete mises en ordre, classees et reliees pftr ses 
soins. Sur le xvi' et le xvuo si^cle, elles conienaient des 
tresors. Des memoires precieux, des papiers de toutes 
sortes, depuis les ordres de bataille du Grand Conde, et 
surlout une suite de correspondances incomparables, lout 
etait fait pour tenter un 6crivain. Dans sa jeunesse 
depensee en Afrique, il n'avait pas eu le temps de les voir. 
Quand ellcs lui parvinrent en Angleterre, il senlit qu'elles 
lui apporlaient la seule consolation de Texil. II en fit une 
etude attentive, s'appliqua a reunir dans sa bibliolh^que 
tous les imprimes qui pouvaient T^clairer, fit copier dans 
les archives de France et d'Autriche, au depdt de la 
Guerre, aux Affaires etrangtres, tout ce qui lui permellait 
de combler les lacunes, et ne crut pouvoir 6crire Thistoirc 
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des princes de Conde qu'apr^s avoir acheve cette enqufite. 
Ses recherches avaient et6 considerables. Avec un esprit 
tres large et aimant a voir haul, il avail, ce qui est le 
premier merite d'un historien, une conscience minutieuse : 
il voulait tout savoir et tout approfondir. La crainte de 
n'avoir pas tout v^rifie, qui est la preoccupation constante 
de Tecrivain, devient, loin de la patrie, une angoisse et un 
supplice. Les documents sans prix qu'il pos^edail n'^taient 
a ses yeux qu'une partie de la verite ; il voulait la con- 
naltre sans reserve; pour y parvenir, aucun effort ne lui 
coutait. Qu'il eiil a parler des campagnes de Cesar ou de 
celles des Bourbons, qu'il Iraildt de Torigine des zouaves 
ou des r^formes de Gouvion Saint-Cyr, la melhode etait la 
mSme. Le lecteur ne voit que le chapitre ^crit avec verve, 
il ne sait pas avec quelle patience les moindres faits, les 
dates, les lieux, les personnages ont 616 etudi6s. Si les 
recherches etaient laborieuses, la composition est tr^s 
simple. L*ordonnance sort du sujet; elle est si bien 
enehainee qu'on n'aperqoit pas Tart, et Ton est tente de 
croire que le recit ne pouvait6tre autrement mene. 

Dans les tableaux de bataille, le style prend une mer- 
veilleuse allure. Tout s'y trouve : ceux qui s'effrayent le 
plus des details strat6giques sont charmes par Teclat des 
peintures et emport6s par Taction, et la sobri6te est telle 
qu'on demeure frappe des effets produits en si peu de 
mots. Son style a parfois Toriginalite des ecrivains du 
xvi*' sifecle et presque loujours la concision de ceux du 
xvn*. Qu'on lise la bataille de Rocroy ou les combats du 
faubourg Saint- An toine, qui demeurent des morceaux 
achev6s, on n'y trouvera pas une phrase a effet, ni un 
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mot a reiranchcr. Tout est utile; tout est mis a sa place et 
lout est simple. 

L'auteur (qui ne le sait?) aimait a raconter; sa me- 
moire elait pleine d'anecciotes, il ne s'en permet pas 
une, par respect de Thistoire : il se maintient a une 
elevation d'ou rien ne lui echappe; il fait deviner ce qu il 
sait; on sent qu'il voit tout, que ses jugemcnts sont 
appuyes, mais que, volontairemenl, il les resume. 

II est sans exemple qu'un historien conoaissant k ce 
point les hommes d'un temps ne se laisse point alter a 
ecrire des biographies. Dans sa marche severe et rapide, 
Tauleur des Conde n'admet ni digressions, ni entraves. Le 
toxle fail comprendre le dessein des gen^raux, le mouve- 
ment drs armees, Taction des politiques, et m6ne droit 
au but. 

A celle part superieure de Thisloire qui est le recit el 
lejuirement, le due d'Aumale a voulu ajouter la vie; il 
ronnaissait chaque personnage comme s'il avait ete leur 
cuntemporain, sachant en perfection leur visage, leur port, 
lours defauts physiques, les traits qui les distinguaient 
aussi bion que lours goiils, lours vertus et leurs vices. II 
a voulu les presenter au lecteur, Ses notes sont un mod&le 
do brievetr et elles font tout entendre. 

Aussi bien informe que s'il avait vecu parmi les compa- 
ctions de Conde, concovant la guerre en soldat, la recons- 
tituant on ocrivain, il raconte cette longue suite de guerres 
on portant sur chaque action des jugements qui resteront 
les arrtfts do riiistoire; cVn est assez pour mettre cette 
ODUvre au premier rang. 

II y Iravailla peu pen<lant les annees actives de son 
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commandement. Sa charge Tabsorbait. Lorsque, en 1879, 
il eut ele nomm6 Inspecteur general d'armee, il revint 
habiler plus longuement Chantilly et se remit au travail. 
II profitait de ses voyages pour aller revoir Rocroy, pour 
visiter Thionville, suivant pas a pas le Grand Cond<5, 
mais ne resistant pas au desir d'entrer a Metz, assailli dc 
souvenirs autrement recents, parcourant des champs de 
bataille ou s'etait deployee une valeur impuissante, et sen- 
tant, au contact de ces douleurs, Timp^rieux besoin de 
revenir a Tetude des gloires pass^es. II ^crivait au retour 
le si^ge de Thionville et cherchait h oublier le present. 

Le spectacle de la politique le navrait. Une ecole s'^tait 
formee qui n'avait pas craint de soutenir que les niaux de 
la democratic ne pouvaient 6tre gueris que par la popula- 
rite d'un soldat de fortune. II tenait ces maximes pour des 
sophismes h Tusage d'ambitieux subalternes. Get historien, 
qui avait vecu au xvi* et au xvn* sifecles, d6testait Tesprit 
de faction, qu'il fi!it au service des passions populaires ou 
des charlatans qui les exploitent. II n'etait pas de la race 
des aventuriers. 

Lui qui vivail dans la retraite, au milieu des archives et 
des livres, aussi eloign^ des rebellions que des intrigues, 
regardant parfois son epee et se demandant quand elle 
servirait pour ramenersous nos drapeauxlavictoire, apprit 
un jour qu'il etait ray6 des cadres de Tarmee. Trois ans 
auparavant, il avait 6te mis en non-activite. G'en etait 
trop. Lui arracher son grade, c'^tail lui enlever la moiti6 
de son nom. Aucune autorite n'en avait le pouvoir. Gette 
fois encore il r6sisterait au nom du droit : en ddpit de 
Tarbitraire, il etait etil resteraitle general Henri d'0rl6ans. 
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Celte fi^re roponse ful tenue pour un defi. L'exil en fut la 
peine *. 

Ainsi sc rouvrait pour lui, inopinement, la route Je 
I'etranger. L*injustice devait remplir son coeur d'amer- 
tume; mais il ne s'en prenait pas a sa patrie; il I'aimail 
trop. Enlre elle el lui, il aurait voulu elablir un lien que la 
passion des hommes eiit ele impuissante a briser. S'eloi- 
gner, sans rien laisser derridre lui que des souvenirs qui 
s'efTai'eraient et des 6paves que disperserait le temps, 
n'etait-ce pas la sorlie banale de tout pretendant econduit? 
II aimail a le repeter : < Nous ne sommes pas de ceux qui 
emijrrenti » II cherchait comment il pourrait monlrerque 
rinjustice des hommes n'allerait pas ce qu'il avait au ccrur 
pour son pays. Pourquoi ne realiserail-il pas a Theure 
nieme le grand dessein qu'il avait tenu secret? Dans le 
wairon qui Temportait, avant de franchir la frontiere, sa 
resolution fut prise. Ce qu'il avait cr6e, les collections 
qu'il avail faites, Chantilly, avec son histoire, son passe et 
ses Iresors, il le donnerait a ce qu'il aimait le plus an 
nionde, a la France, qu'il aurait voulu servir de son sang 
el de sa vie. 

Qui n'a souvenir de cette lettre ou, s'adressant a de 
fideles amis^ il leur faisait connaitre le testament de 1884, 
par lequel il leguail Chantilly a Tlnstitut de France, et 
leur donnait pouvoir de faire, en son nom, une donation 
definitive? Le projet etait arrive depuis deux ans. II uy 
avait de nouveau que le caractfrre irrevocable de la libera- 



1. 13 juilletl886. 

2. Let Ire adressce le 29 ao At 1886 a MM. Kdouard Bocher, Edmond Rousse 
et Denormandie. 
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lile. C'est ainsi qu'il liii convenait de r^pondre a la sen- 
loiice (I'exil! 

Parlout oil haitait un coeur capable de sentir ce (jui est 
noble, remotion fut profonde. Dans un lemps ou les pes- 
simistes ne voient que corruptions et pelitesses, s'accom- 
plissait un acte dont nul ne pouvait conlester la grandeur. 
Le pdrc avail donne Versailles a la France; Ic fils lui con- 
sacrait Chantillv. Vous etiez fiers, Messieurs, d'avoir 6te 
choisis pour ex6cuteurs d*une si haute mission. 

En abordant le sol anglais, le proscrit sentait ses douleurs 
devenir jdus poignantes. « II me semble, disait-il a un ami, 
que je rentre dans ma cage. » II decida qu*il [lartagerait sa 
vie entre Londres, Bruxelles et le domaine de chasse ou il 
trouverait Texercico physique dont il avait besoin. Ses 
livres et ses tableaux elaient ses amis des bons et des 
mauvais jours. II y transporterait ses chefs-d\ruvre et une 
partie des archives, et li, de nouveau, au milieu de ses 
travaux continues, comme pendant le premier exil, il 
attendrait. 

Les visites etaient plus nombreuses que jadis. Le due 
d'Aumale avait tenu trop de place, son absence laissait 
trop de vide, pour qu'il ne fiU pas entoure <le ceux qu'il 
avait re^us en France. Ses confreres de TAcademie fvan- 
(;aise et de TAcademie des Beaux-Arts faisaient des demar- 
ches pour obtenir son rappel; ils ne perdaient [)as une 
occasion de montrer quel Frangais on avait baiini. On 
promettait de le faire rentrer; mais les mois s'ecoulaient; 
[)liis de deux annees etaient deja passees depuis son depart. 
« On ne cherchait plus, disait-on, qu'un j^retexle. » 

Vous vous souvenez. Messieurs, que vous elites Thon- 
I. 7 
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iieur (le le donner. Une vacance s'elant produite dans la 
seclion d*hisloire de notre Academie, nous n*hesit^mes 
pas a penser que nous devious ouvrir nos rangs a Thislo- 
rien des Conde. Le secretaire perp^luel, qui nous repre- 
sentait avec une si haute autorite, renouvela les efforts 
<|u'il n'avait cosse de faire : il annonga officicusement au 
jrouvernenient les intentions prochaines de TAcademie. 
CVHait une mise en denieure; sous une forme parfaile- 
nient corrode, le gouvernement fut informe qu'il auraita 
approuver avant peu Telection d*un proscrit. II n'hesita 
plus a rapporler le decret d'exil'. 

Quelques jours apres sa rentree h Chantilly, le due 
d'Aumale elait elu, sans comp^titeur, a la place laissee 
vacanlc par notre confrere, M. Rosseeuw Saint-Hilaire*. II 
fut rei^u dans les trois Academies avec des manifestations 
(|ui le louoli^rent vivement. La villede Chantilly lui fit f^te. 
En peu do mois, il reprit possession de la vie qu'il aimait; 
les tableaux ot les livres retrouvferenl a Chantilly la place 
qifils no devaient plus (juitter. II fit de nouvelles acquisi- 
tions, c'est-a-dire de nouvcaux dons, achetant les Cuiras- 
sipvs^ de Meissonier, dont il aimait tant a faire apprecier 
Tattitude martiale, courant a Londres, ou il se plaisait 
quand il y allait librement, pour voir les dessins du 
xvi^ siecle qu'offrait de lui vendre lord Carlyle, et qui 
faisaient enlrer dans les galeries Timage de lous les con- 
temporains du Connetahle, puis il rentrait afin de recevoir 
a Chantilly toute notre compagnie, au-devant de laquelle, 
vous vous en souvenez, il vint a cheval jusqu'au milieu de 

1. C mars 1889. 

2. 30 mars 18Ji!9. 
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la pelouse, reparlant, entre deux seances de llnstitut, pour 
Arras, ou ii allait 6tudier sur le terrain la retraite de 
IG.Si, puis nous lisant, dans les six mois de son Election, 
avec la ponotualite qu'il mettaita loutes choses, une notice 
aussi ferme que brillante sur M. Rosseeuw Saint-IIiiaire. 
Cette lecture eut un grand succ6s. 

II se plaisait parmi vous. II aimait a retrouver, dans la 
section d'histoire et a TAcadtimie, son ancien maltre. La 
belle t^te de M. Duruy prenait une expression de tendresse 
respectueuse lorsqu'entrait son brillant el^ve de 1837; les 
souvenirs du lycee Henri IV et de Neuilly les rajeunis- 
saient Tun et Tautre. Avant et aprfes la seance, on se grou- 
paitautour d'eux pour les ecouler; nul no se plaignait qu'ils 
fussent intarissables. Les lectures commencees, il n'y avait 
pas d\auditeur plus silencieux ni plus attentif. II aimait le 
travail de la [»ensee et le respectait. II s'interessait a tout. 
On etait surpris de Tentendre, longtemps apres, citer un 
memoire sur le droit ou un rapport sur la philosophic qui 
Tavait frappe. 

Sa vie trfes ordonn6e1ui permettait de r^server beaucoup 
do temps au travail. Les derniers volumes consacres a la 
vie du Grand Cond6 furent redig^s en six ans, de 1888 a 
189i. II lisait avec m^thode les manuscrits, prenait des 
notes qui se gravaient dans son etonuante memoire, dormait 
peu, m^dilait longuement et dictait un chapitre comme s'il 
Tavait prepare et appris j»ar coeur. Sans negliger aucune 
des actions du h^ros, il le montrc avec une predilection 
marquee dans sa retraite de Chantilly, appelant autour de 
lui Racine et Boileau, La Fontaine et La Bruy^jre, se 
plaisanl aux entretiens de Bossuet, invitant Malebranche et 
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Fenelon, recevant lous les hommes de guerre se reodant 
a Tarmee; TEurope endure y passait; les etrangers y 
afHuaient ; aimant fort le theatre, il avail distingue Moli^re, 
Fappelait avec sa troupe, Ty retenait, et se portait, aux 
heures critiques, son defenseur. Le due d'Aumale ainiait a 
retrouver dans cette antique demeure les traditions <rune 
grande 4me ouverte a toutes les manifestations de Tesprit. 
« Les anciens adversaires, ccrit-il, s'y mdlent aux vieux 
amis, les huguenots y coudoient les catholiques, les carte- 
siens conversenl avec les esprits forts, chacun respirant a 
Taise Tair libre de cette maison llOspitaliere^ » 

II tragait ainsi le tableau d'un autre temps. Chantilly 
avait retrouve ses grands jours. Ce n'etaient plus les 
renommecs du siecle de Louis XIV; mais tons les hommes 
dislin^^ues que comple un temps moins fertile en genies 
elaiont regus commedeshdtesallendus; parmi les souvenirs 
dun passe glorieux, les jeunes intelligences qui devaient 
perpeluer les traditions de Tart et de la litterature, rencon- 
traient Tancienne France. 

(y^st Ik qu'au milieu d'un cercle, celui qui avait su r6unir 
les livres et les ecrivains, les tableaux et les artistes, les 
objets et les hommes, accueillait tout ce qui avait un nom, 
toul ce qui semblait attirer les premiers rayons de la 
n'nommee; il leur parlait avec tant de mouvement et 
d'esprit, leur montrait ses collections avec une telle variete 
de souvenirs, ses enlretiens sur le passe qu'il respectait et 
sur le present qu'il comprenait elaient si brillants, que ses 
auditeurs, entraines, repartaient sous le charme. Combien 

1. Ilisl. des Princes de Condtf, I. VUI, p. G91. 
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d'entrc eux, scpares par tout ce qui divise, helas! nos 
contemporains, etaient lout surpris, en revenant a Paris, 
d'avoir ete mis d'accord et comme unis par Texpression 
d'un sentiment de commune admiration! 

En Tentendant, ses amis se hasardaient parfois a lui 
demander de r^diger ses m^moires. Ceux qui eurent cetle 
hardicsse ne revinrent pas h la charge. 11 les repoussait 
vivement. Sinc«!^rement et simplement modeste, il n'avail 
jamais su se faire valoir. 

Sa distraction preferee etait la preparation du catalogue 
de ses collections. II passait des heures enti6res a etudier 
une origine, rectifiant une attribution, identifiant telle ecri- 
ture, et, suivant la presence des collaborateurs qu'il avait 
design^s, allant d'un tableau h une estampe, d'un bijou a 
un livre. Quant aux manuscrits, il s'en etait reserve le 
soin : leur description avait rle faite par lui, ou sous ses 
yeux; il I'avait achev6e et avait ecrit tout recemment Tin- 
troduction qui 6tait destin^e a la prec^der. 11 avait congu 
tout un plan : les catalogues devaienl former un monument, 
ce serait le Livre de Chantilly; il parlait d'icrire Thisloire 
du chateau, qui aurait rempli le premier volume. 

Un autre projet occupait bien plus profondement son 
coeur. Plus il avangait dans la vie et plus il regardait en 
arrifere, etudianl le regne et la vie de son p^re. 11 etait 
convaincu qu'aprt^s les brillantes esquisses qui avaient ete 
Iracees, le portrait du roi Louis-Philippe 6tait a faire; cette 
epoque deja distante d'un demi-si^cle est a peine sur le 
seuil de Thistoire, il meditait de Tv faire entrer; lemoin 
respectueux dans sa jeunessc, il pensait qu'il 6tait peut-dtre 
le dernier, le seul qui piit interroger les papiers de son pfjre 
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en donnant a sa piiysionomic Ic relief et la purete que les 
calomnies poliliqiies ont tente de ternir. Le podte a raison : 
le prestige ne va pas aux monarques qui pardonnent. 
Ouvrez Thistoire, a chaque |)age : les bienfaits s'oublienl, 
los ch(\timents terribles denieurenl. Qui se souvienl dans 
los provinces rhenant»s des actes de clemence qui onl fait 
benir le nom do Conde? (Jui a oubli6 dans le Palatinat le 
nom do Turenne? Le due d'Aumale voulait vouer ses 
derniers labeurs h publier les fragments de memoires 
qu'avait laisses son pfere, a le montrer fidfele a ses convic- 
tions lil)erales, combattant d<^s sa jeunesse sous le drapeau 
tricolore, tier de le servir et de sauver, en 1830, sa patrie 
des reactions qui, sous la forme de Tanarchie ou du <lespo- 
tisme, auraient 6te, dix-buit ans plus tot, egalement fatales 
h la liberie. 

C'etait Tambition de ses derniers jours. Se sentait-il 
atteint?Avait-il re^u d'une indisposition soudaine une sorte 
d'avertissement? Sans rien chancer a sa vie, il n'inter- 
rompait plus ses lectures; les pajuers du roi ne le quittaient 
pas. 11 prenait des notes, et Tordonnance de son travail 
se formait pen a peu dans son esprit. En relisant les 
feuillets sur lesquels, chaque soir, le roi ecrivait, comme 
un examen de conscience, les motifs (jui lui avaient fait 
commuer une peine capitate ou les raisons qui avaient 
determine ses ministres a insister pour Texecution, le due 
d'Aumale sentit se degager de ces pages une telle impres- 
sion de respect, qu'il voulut detacher de son futur livre 
un chapitre. 11 le lut a IWcademie frangaise ', et son emo- 

1. stance du 18 mars 1S07. 
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lion fut profonde en rendant Iioinmage a ce roi philosophe 
qui avail laiss6 la France agrandie et respect^e. 

Son esprit itail tellement rempli de ses lectures qu'aprfes 
la seance du samedi 3 avril, la derni^re a laquelle il ait 
assiste, il nous en parlail dans un groupe, mSlant les sou- 
venirs de son pfere aux projets de son s6jour en Sicile. 

II partait quelques jours plus tanl, emportant pr^cieuse- 
ment les manuscrits du roi, se promettant de reserver au 
travail une partie de ses journ^es et de les disputer aux 
entrainements des courses k cheval, h cet attrail incompa- 
rable du printemps lorsqu'il eclate sous le feu du soleil de 
Palerme. Jamais il n'avait 6te plus heureux de ce voyage, 
se faisant une f^te de recevoir une socur bien-aimee, de lui 
montrer le ciel du Midi et de la ramener a Chantillv, oil la 
date de son retour itait deja fixie. 

Les S et 6 mai, ce calnio fut trouble par des nouvelles 
funfebres arrivant de Paris. Les dept^cbes se succedaient 
d'heure en beure, apporlant de nouveaux deuils : c'etaient 
des amies d'ancienne date, des jeunes filles qui egayaient 
de leur jeunesse, trois semaines auparavant, la galerie de 
Cbantilly, c'etait enfln sa nii^ce qui avail peri au milieu des 
ilammes; les Amotions furenl cruelles; il s'elTor^a de les 
cacher, mais elles avaient fait leur oeuvre : le cocur etait 
depuis longtemps atteint; six mois auparavant, une 
premifere crise s'6tait declarie, et il avait montre comment 
il recevrait la mort, en soldat et en cbretien; au milieu de 
la nuit du 7 mai 1897, a la suite d'une syncope prolongee, 
le coDur cessa de batlre. 

Ainsi mourut le due d'Aumale : il avait passe sa vie a 
desirer une mort glorieuse sur le cbamp de bataille. Jeune, 
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il Tavait cherchee en Afrique; daQs Tdge m&r, il I*avait 
soiihaitee partout ou comliattait rarmec fran^aise: qui peut 
tlirc, lorsqu'il montait ohaque jour a cheval, qu'aux 
approches mt^me de la vieillesse, il ne Fait pas rOvee encore 
sur d'autres rliamps «le bataille, comme le supreme couron- 
nement ile sa vie? II avail ete ecrivain, il avail ainie les 
arls, il n'avait eu ile passion (|ue pour Tarmee, parce que de 
sa [missance pouvait renaitre la grandeur de la France. 

Le drapeau aux trois couleurs qu'il avail servi et aime, 
ce drapeau qu'il avail hisse sur sa maison d'exil, qu'il 
faisait deployer en signe <le f^te sur lech^leau de Chantilly. 
(pii etail le symbole de ses convictions les plus rh»»res, 
enveloppa sa drpouille de Palenne a Paris. A cet illustre 
soldal, on lit de dignes funerailles. L'armee el rinstitut 
tout entier elaient la, a ses cotes, se tenant aupr»'s du 
rercueil, sur les marches du temple. 

A|)r^s les pri(»res, on vit defiler les rangs presses dt»s 
fantassins, les escadrons de cavalerie et les batteries de 
canons de Tarmee de Paris. C'elaient les vraies obst'^pies 
d'un general ilarmee. 

Qui ne senlil a rette vue, aux accents des marches mili- 
taires, en se rappelant TAIgerie el la Smalah, paves par 
deux longs exils, Cliantilly desormais silencieux, tanl 
d'intelligence, de si beaux livres, un lei amour de son pays, 
qui ne sentit nn frisson inlerieur fait de regrets el de com- 
passion? II avail ete un des esprits les plus rares de son 
temps. N'aurait-il pas du dire un des instruments de This- 
toire pour la grandeur durable de noire patrie? S'il ne lui a 
pas ete donne de remplir loule sa deslinee, c'esl a ses con- 
freres, c'esl a ceux qui Tout connu el aime qu'il appartient, 
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cimmic un devoir supreme, do rendre lioinmagc a ce vaillant 
hominc de guerre qui, ne pouvant agrandir le territoire de 
la France, a lenu du moins a arcroilre son palrimoine, — 
a ce prince qui a voulu (jue de sa vie se degageAt une IcQon 
aux coureurs d'aventures, en niontrant aux agiles qu'il n'y 
a de vraie grandeur que dans Ic respect scrupuleux des lois, 
— a re Ills de roi qui, fier de sa naissance, a lenu a honneur 
d'etre partout et avant lout, pour les temoins de sa vie 
ronime pour la post^rite, le modele du vrai Fran^ais 
n'ayanl d'autrc passion que la gloire de la France. 



BARTHfiLEMY SAINT-HILAIRE ' 



Messieurs, 

Bieii que les homines mettent leur orgueil a se croire 
trts dissembiables, leur caractere regoil en traces pro- 
fondes la marque de ce qui les entoure. A travers nos 
revolutions, nous avons pu lire notre histoire sur leurs 
traits : ils j»ortaient tous Tempreinte des passions de notre 
sidcle : ils etaient frajq)es a son effigie. 

M. Barth^lemy Saint-Hilaire a montre dans la science 
et dans la politique une ime antique egaree en noire 
temps. La fidelite etait sa vertu propre : il aimait a se 
consacrer aux hommes et aux idc^es. Ayant assiste a sept 
revolutions, ayant vecu sous les regimes les plus difle- 
rents, il a prefcre la Republique et il s'y est attache h 
jamais. Egalement constant en politique et en amiti^, 
semblant aux yeux du vulgaire s'absorber jusqu'a TelTace- 
ment, il a toujours dit la verite aux hommes et aux gou- 
vernements qu'il servait. 

Ardent patriote, tr&s peu sensible aux honneurs et ne 

i. Cclle notice a ele luc en seance piiblique le 3 decembre !89S. 
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les recherchant pas, il a excrce les plus hautes chaises 
sans dtre ecrase par elles. Ayant consacre sa tie au tra- 
vail et ne Fayant jamais interrompu, il a voulU| a travers 
toutes les crises de son existence, dans la retraite comme 
k la t^te des affaires, mettre au-dessus de lout Taiccomplis- 
sement de son devoir : il Ta fait avec force el avec simpli- 
cite, sans se soucier de jouer un r61e el sans se douter 
qu'il offrait a notre temps Texemple de ce que pouvait 
(^Ire, au milieu de nos agitations contemporaines, une Ame 
de slo'icien. 

Ne le 11) aoCit 1803, orphelin de bonne heure, eleve par 
une tanle qui se consacra a lui, Jules Barthelemy Sainl- 
Hilaire suivit les classes du Ivcee Louis-le-Grand, oil il se 
lia avec Buloz et le fr^re d'Emile Liltr6. 11 acheva le cours 
de rhetorique au college Bourbon, oil il renconlra Sainte- 
Beuve. 

Au terme de ses eludes — ce qui est le signe du succes, 
— il conservait la passion d'apprendre. Non content de se 
perfectionner dans la langue grecque, il se sentait attire 
vers les langues orientales; il Irouvait dans la famille de 
son ami des conseils et une experience incom parables : 
M. Littre le pi^re etait un helleniste distingu6. C'est a son 
ecole que se j)reparerent les futurs traducteurs d'Aristote 
et dUippocrale; c'est ensemble (ju'ils abord^rent les ele- 
ments du Sanscrit. Bientot le jeune homme de dix-luiit 
ans, avide de tout savoir, devait rencontrer un professeur 
autrement savant : Burnouf, j\g6 de vingt-deux ans, lui 
donna des legons de Sanscrit qui furent le point de depart 
de leurlongue amitie. 

En ce temps, Tacc^s des carrieres n'elait pas encombre; 
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on y (l(^butait jeune. Barlheiemy Saint-HiJaire entrait a 
vingt ans comme aspirant surnumt^raire dans Ics bureaux 
du ministere des Finances, sur la recommandalion de 
M. Littre. 11 devait y passer dix-sept ans dans des rangs 
suliallernes, y trouvant moins un emploi de ses facuUes 
qu'une ressource malerielle et une discipline de la vie. 

Assure de son existence, il redoubla d'ardeur; il veut 
savoir les langues niodernes. Les lectures se multiplient. 
Avec la bilte anxieuse d'un jeune esprit qui cherche sa voie, 
il veut tout connaitre : philosophic, erudition, histoire 
Tattirent egalement. 

II n'aurait pas ete de son temps, si la fievre de la politique 
no s'etait pas emparee do lui. Lilx^ral avec toute sa genera- 
tion, sa foi democratique etail profonde. M. Littre le p5re 
avait le culle de la Revolution, son fils et Barthelemv Saint- 
Hilaire etaient ses disciples. Leurs Ames etaient entierement 
republicaines. Parmi leurs contemporains, jeunes et ardents 
comnie eux, deux groupes sY*taient formes; ceux qui cons- 
piraieiit, ceux qui travaillaient. Bartheleiny Saint-Hilaire 
s'etait cree une vie de travail aoharne. 11 sc preparait pour 
Favenir; plusicurs de ses amis etaient entres dans la redac- 
tion du Glohe. llsTattir^rent. La licence d'une presse vivant 
autour de nous de scandales et etoulTant la voix des rares 
journaux qui convient les citoyens a observer et a reflechir 
ne nous permet ^uere aujounrhui <lo nous rcpresenter une 
feuill composee par des redacteurs, tous jeunes, tons sin- 
ceres et convaincus, epris dun ideal, le poursuivant dans 
les arts, dans les lettres, par les reformes legates comme 
dans le domaine de la politique, cherchant le vrai, admirant 
le beau, voulant rcaliser le bien par la liberie. D'autres 
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temps ont vu assuremcnt des hommes reunis par leurs con- 
victions pour tenter une oeuvre commune. Ce qui distingae 
la phalange d'elile qui combattit de 1825 a 1830, c'est Tatta- 
chement aux principes, c est roubli de Tinter^t etroit, en 
un mot Tesprit de sacrifice : ils avaient la jeunesse, la foi 
en leurs idees, la certitude qu'elles triompheraient. Rion de 
has, rien de cache dans leurs desseins, ni calculs, ni 
intrigues, aucune equivoque; une douzaine de jeunes gens 
etudiant toutes les questions et disant trois fois parsemaine 
comment elles pouvaient 6lre risolues, voila ce qu*etait le 
Globe. De la son inOuence, qui s'^tendait jusqu'au fond de 
la province. Pendant que Jouffroy, Duch&tel, V itet, Sainte- 
Beuve, Remusat, Duvergier de Hauranne, Barthelemy 
Saint-IIilaire, tout animus du souffle de laphilosophie spiri- 
tualisle, ecrivaient k Paris, les jeunes gens de leur Age, 
dans les departements, attendaient avec impatience ct 
lisaient avec enthousiasme le journal qui repondait a leurs 
secretes aspirations. Ainsi se formaient peu a peu les cadres 
de rette elite qui a garde dans Thistoire le nom de generation 
de 1830. 

Les opinions sinceres nesonl jamais identiques. D'accord 
sur les principes de liberie, les jeunes gens se divisaient 
sur les meilleurs movens de les rcaliser. II y avait dans le 
sein de la redaction, en majorite monarchique, des republi- 
cains resolus. Lorsque la criseparut inevitable, Barthelemy 
Saint-IIilaire voulut se rapprocher d'un foyer d'action 
plus ardent : il porta sa plume au Nationaly ou, a c6t6 de 
MM. Thiers et Mignet, combattait Armand Carrel, dont il 
partageait les sentiments. C'est \h. que le trouva le coup 
d'Etat de Charles X. Son nom est attache a Tacte le plus 
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considerable <le la revolution de Juillet, la protestation des 
journalistes. 

II ne fuyait pas le danger, mais le bruit. Aprfes la lutte, 
il rentra dans le silence ; ce n'est pas pour lui que Barbier 
ecrivait les lambes, on ne le vit point accourir h la Curee. 
Simple « exp^ditionnaire » au ministfere des Finances, aprfes 
comme avant juillet 1830, le journaliste, qui aurait pu se 
vanler et solliciter, passait, sans se plaindre, ses apr6s-midi 
h la direction des Contributions directes et sa soiree aux 
bureaux du National, Ses matinees etaient riservees a 
Tetude. Un projet remplissait sa pensee. Vivant avec les 
philosophes grecs, il avait congu le dessein do publier 
TcDUvre du i»remier d'entre eux. 

Suivant ses calculs, la traduction d'Aristote devait occuper 
toute une existence. II la comniengait resolument en 
Janvier 1832 par la Politique. Deux ans lui sufflrent pour 
collationner les manuscrits, etablir le texte et achever la 
traduction. En 183i, il s'agissait d'imprimer deux volumes 
in-8°; on lui conseilla de demander a la Commission de 
rimprimerie Royale Timpression gratuite. L'inOuence de 
M. Cousin, lorsqu'il s'agissait d'un ouvrage de pbilosophie, 
y ctait dominante. M. Dubois (de la Loire-InKrieure), qui 
avait palronne ses premiers essais dans le Globe^ Tintro- 
duisit aupr^s de M. Cousin : le philosophe le regut avec 
bonte, bien qu'il ne crflt guere a la possibilite de traduire 
Aristote en entier; il le garda plus d'une heure, le soumit a 
un veritable examen. 

Cette enlrevue decida de son avenir. M. Cousin, ecrivait- 
il au terme de sa vie, « s'assura que ma resolution itait 
s6rieuse et que j'clais en etat de Taccomplir, si Dieu m'en 
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arconlait Ic tein|>s. Des ce moment, M. Cousin nic ful 
a(M|iiis ct il ne cessa d'avoir les yeux sur moi. )» I)e son 
cntr, M. Barlhelemy Saint-IIilaire s'elail a jamais donne. 
Ni les dissentiments, ni les crises politiques ne IVloi- 
^•^nerent. 

Ainsi, il allait contiiiuer au milieu des eneourairements 
Tcruvre rolossale qu'a vinjrt-sejd ans, sans appui, il avail 
romniencee de sji seule initiative. 11 entrevovait tout un 
horizon d'elTorts sans M\q. Projeter une puldiration qui 
absorhorait tout une vie, suffire a soi seul a la traduction 
de TiiMivre du plus jrrand genie de Tantiquite, eiit ete pour 
lout autre une lemerile: a Iravers les revolutions, il en 
vinl a liout en soixante ans : sa resolution elait a la hau- 
teur de Tentreprise. 

I/Aca<lemi(» <les Sciences morales et |iolitiques venait 
d'etre retaldie. M. Cousin animait de son esprit la section 
de [diih»sophie. Au deliors, la jeunesseetait attiree parTeclat 
des c<uicours et par la certitude du secret qui couvre a 
jamais les defaites. Les concurrents etaient convies a 
I'etude de la philosophie frrecque. En 1833, la Metaphij- 
sffjtic dWristote mil en lumiere le nom d'un de nos vene- 
raldes doyens, M. Havaisson; en 1837, la Logique fit pro- 
clamer le nom de M. Barthelemv Saint-llilaire. 

Ce succes re<loulda son courage : il se livrait passionne- 
ment au travail, lui consacrant loutesses heures, lorsqu'un 
matin (c'esl lui qui parlr) : «« M. Cousin vint me trouver 
dans le pauvre logement (pie j'hahitais, avec une de mes 
tantes, rue du Pot-de-Fer-Saint-Sulpice; et, sans autre 
preambule, il me dit d\m ton dramati(pie, qui etait dans 
son habitude : « Saint-llilaire, metlez-vous la et ecrivez ce 



BAHTIIELEMY SAINT-IIILAIRE 113 

que je vais vous dire : « M. Joiiffroy, professeur de philo- 
sophie grecque et laline au College de France, vient de 
donner sa demission ». Vous 6tes lie avec des journalistes, 
portez leur ceia et que cela paraisse demain matin dans 
le plus grand nombre de journaux possible. Et puis, vous, 
portez-vous candidat k la chaire vacante. — Moi! — Oui, 
vous. — Mais je ne suis pas professeur. — Vous le devien- 
drez. » 

Pour conduire les hommes, il faut les 6tonner. M. Cou- 
sin savait frapper les imaginations : il triompha des scru- 
pules du candidat, plaida sa cause auprfes des professeurs, 
lui assura la majorite au College de France, et emporta 
Tagrement du ministre. (Ord. royale de nomination : 6 Jan- 
vier 1838.) C'est ainsi qu'en devinant le talent, il forgait 
un jeune homme de Irente-trois ans a ^changer un obscur 
emploiau ministfere des Finances contre une des premieres 
chaires de notre enseignement superieur. A un homine 
dont il avait discerne le m^rite etla volont^, il avait assur^ 
rindependance. 

Ce fut son premier don : ce ne fut pas le dernier. 

Un an plus tard, les Premiers Analytiques venaient de 
paraitre. M. Cousin les deposa sur le bureau de TAcademie 
des Sciences morales et politiques, el en fit un tel eloge 
que nul ne put douter des intentions du maitre. Une 
vacance venait de se produire dans la section de philoso- 
phic. M. Barth^lemy Saint-Hilaire fut elu, ne devant sa 
nomination (\\xh Tintcrvention spontanee de M. Cousin. II 
etait le plus jeune de notre Compagnie, qu'il devait honorer 
comme doyen. 

Entre les travaux de Tlnstitut et son cours au College 
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(le France, il n'avait plus d'autrcs soucis que ses etudes 
philosophiques. Sans se relAcher de ses recherches sur 
Aristotc, il voulut montrer a ses confreres qu'il ne renfer- 
inait pas ses investigations dans un cercle etroit, et, avanf 
la fin de Tannee 1839, il lut un savant nienioire sur la 
philosophie sanscrile qui devait 6tre le [>oint de depart 
d'une suite d'etudes sur Thistoire de la pensee orientale. 

Son devouement a son maitre put seul Teloigner pendant 
quelques nioisde sestravaux. Le l*^*^mars 1840, M. Cousin 
entrait dans le minist5re preside par M. Thiers avec le 
portefeuille de Tlnstruction puldique : il appela aupres de 
lui son jeune confrere de TAcademie comme chef de cabi- 
net. Cette collahoration, tlont le ministre eut peine a se 
passer, dura peu : apres une session laborieuse, une lonjrue 
discussion du budget dans laquelle M. Barthelemy Saint- 
Hilaire eut nioins a invoquer les souvenirs de Tantiquite 
grecque (|ue Texperience acquise au minist^re des Finances, 
il crut le moment venu de recouvrer sa liberte, pour 
retourner a la philosoi>hie. 11 le d^clara avec une franchise 
un peu rude : la scene fit quel([ue bruil. Le ministre lui en 
voulut un instant, le philosophe lui en sut gre toute sa vie. 

Leurs relations elaient devenues une solide et profonde 
amitie : frcMjuenles conversations, accord sur le fondemenl 
des choses, tongues courses el promenades dans la cam- 
pagne aux jours de repos, tout contribuait a resserrer 
des liens que la morl elle-meme devait transformer sans 
les rompre. 

Les traductions tFAristote se j)oursuivaient : en 1842, 
les Derniers Anabjtiqiies^ en 1843, la Bvfutation des 
sophistes, en 18li, la Lonlqve^ en 1817, la Psuchohfjie, 
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autant de volumes qui paraissaientregulieremcnt, occupant 
le traducteur, sans Tabsorber. Sa pcnsec revenait sans 
cesse vers la Politique d'Aristote, objet de scs premiferes 
etudes. Son admiration etait plus profonde qu'exclusive. 
II voulut faire le tour du monde antique, etudiant ce qui 
avail precede et suivi la philosophie peripateticienne ; il 
multipliait les notes de T^dition qu'il j^reparait; il voulut 
faire plus et elever un monument vraimentdigrne du sujet. 
Dans une preface etendue, a laquelle il consacra tons ses 
soins, il s'attaclia a comparer ceux qui au cours des sitl?cles 
avaient appli<|ue leurpensee au gouvernementdes societes : 
il porta sur chacun d'eux un jugement tres motive, ne 
monlrant de faiblesse pour personne, melant la severile a 
Tadmiration. Platon le relient longtemps : il fait ressortir 
ce que lui a du Aristote; parcourant Tantiquile, il inter- 
roge Polybo et Ciceron; a la Renaissance, Machiavel, puis 
Hobbes et Spinoza, terminant son etude au xviii* sidcle, 
avec Montesquieu et Roussseau. 
• Parmi tant d'esprits supericurs, il if en voit (ju'un qui 
ait penetre jusqu'au fond du problfcme. Plalon est le seul 
qui se soit refuse a etutlier le gouvernement des societds 
avant d'avoir approfondi Tdme humaine : Thomme, en 
lutte avec des passions conlraires, doit employer, selon lui, 
toutes ses forces a se maintenir en equilibre : sa victoire 
sur ses ennemis, c'esl la moderation, c'esl la temperance, 
c'est le gouvernement de soi-meme. La politique tout 
entifere est soumise aux monies regies : les ennemis sont 
les mCmes : c'est la violence sous toutes les formes; le but 
est identique, c'est I'equilibrc du droit, en un mot la jus- 
lice. Pour qu'un gouvernement soit bon, il faut que 
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rintellifrenceetlaraison soientdepositaires de la puissance 
publique, il faul que le pouvoir appariienne aux plus 
dignes, afin que la moderation rdgne dans le principe et 
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dans la conduite de TEtat. 

« L'Etat doit (Sive un honndle homme, » disait un grand 
politique de notre si^cle *. II exprimait, en une maxime 
elernellement vraie, Tidee platonicienne* 

Tout v.e qui en d^coule a une incomparable grandeur : 
— Tassociation des societes n'a qu'une base legitime, la 
justice; — le pouvoir dans la societe n'a d'autre but que 
I'intercM des gouvern^s; — les agents du pouvoir a tous 
les degres sonl responsables ; — les relations entre citoyens 
sonl reglees par des devoirs mutuels qui constituent la cha- 
rite sociale. 

En [>arlant des devoirs de riiommo d'Etat, en exigeant 
de lui la sagesse, Socratc sait qu'il fait sourire les habiles 
de son temps : il n'en a nul souci et va jusiiu'au bout de sa 
pensee, en proclamant que le politique doit dtre un philo- 
soplie, car I'idee de Dieu doit Otre le fondement de Teduca- 
lion, de la conduite et des lois; sans la notion de sa Provi- 
dence et de son inllexible equite, il n'y a que des politiques 
vulgaires au service de gouvernements d'empiriques. 

« Platon, dit M. Barthelemy Saint-IIilaire, est avant tout 
moraliste; il sait inspirer la vertu parce qu'il est ins[)ire 
par elle. On vit avec lui dans une atmosphere sereine ou 
toutes les dmes devraient palpitcr. » 

Aristote s'adresse moins a la raison pure qu'a Thistoire; 
sa pensee plane moins haul, mais il penfetre dans le meca- 

1. M. Thiers. 
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nisme do la society avec une incomparable puissance. 
S'appliquant a T^tude des gouvernemenls, 11 les a classes 
definilivemcnt. 11 a reconnu qu'ils n'existaient que sous 
trois formes repr6senlant Irois principes : un seul — plu- 
sieurs — ou tous, se nommant la royaute, Taristocralie, la 
democralie. Chacun avail ses p«^rilsqui leconduisaient, par 
Texces de son principe, a sa perte, le transformant en 
lyrannie, oligarchie ou demagogic. Ces defmitions, (\\ie 
rhistoire de la civilisation a confirmees, la nature des 
forces gouvernementales, la s(5paration des pouvoirs, la 
demonstration que la classe moyenne pent seule fonder un 
gouvernement durable donncnt a la Politique le premier 
rang parmi les oeuvres d'Aristole. 

La science politique a 6te creee le jour ou le philosophe 
lui a donno pour methode robservation et Tanalyse. 

En monlrant ce que lui avaient emprunt6 les plus grands 
esprils de Tantiquite et des temps modernes, M. Barlhelemy 
Saint-Ililaire s'attachait ii Aristote, se penctrait de sa pensee, 
vivait pour ainsi dire de son esprit, et appelaitdeses voeux, 
non point en ambitieux, mais en disciple sincere du peripa- 
telicien, Theure ou la politique ferait appel aux pliilo- 
sophes. 

II entrait au gouvernement, le lendemain de la revolution 
de Fevrier, avec toufes les illusions; ses discours, comme 
secretaire du gouvernement provisoire, nous revelent la 
puret^ de son dme; ses collogues le chargent de repondrc k 
toutes les deputations ; son langage est ferme et eleve ; il fait 
appel aux sentiments les plus nobles ; il redoule la vue du mal 
comme si elle devait ternir sa pensee et obscurcir son intel- 
ligence. L'altentat du 15 mai, et les journees de juin 1848 
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lui ouvrent les veux; il relif les reflexions d'Aristote sur les 
revolutions; il se dit que la liberie dans ses premiers elans 
est tonjours turbnlente, que de tout temps il a fallu la pro- 
teger contre les excels populaires. Lorsque la lumi^re entri* 
enfm dans son esprit, elle n'y apporte point le decourage- 
ment. Dans la sociite des intelligences, au milieu desquelles 
il vit, son dme est a Tabri des atteintes. Les deceptions ne 
sont des blessures ([ue pour les ignorants. Le penseur qui 
reflechil et qui prevoit ne pent 6tre degu; son 4me, toujours 
avertie, sait et comprend, et comme elle n'a pas d'^tonne- 
ments, pas de secousscs, elle ne congoit ni haines ni 
aigreurs. 

Au milieu de Tassemblc^e constituante partagee entre tant 
de passions, au lendemain d'une insurrection qui avail 
convert do sang les rues de Paris, a la veille d'evenemenls 
qui tenaient les esprils en alarmes, la presence d'un philo- 
sophe aussi impassible causait moins de sympathic que de 
surprise. Dans les heures de crise, lorsque les ardeurs sont 
enflammees, Thomme est plus enclin a pardonner les exage- 
rations que le calme. Aux yeux du vulgaire, le bon sens 
risque de parailr'e moins un signe de force que de faiblesse. 
Quand Tacr^s est passe, rovenu k la pleine possession de lui- 
m(>me, il rend hommage a celui qu'il tenait pour une 4me 
froide, etrang^re aux inter^ts de son temps. 

Le tiepute de Seine-et-Oise appartenait au parti republi- 
cain, mais il elait tres attache a son ind6pendance; il obeis- 
sait a ses convictions, non fi un mot d'ordre; il n'attendait 
jamais pour se faire une opinion que ses amis eussent deli- 
l)erc sous lapression des prejuges : on s'en aperqut lorsque 
s'ouvrit la discussion sur la constitution. Tout le parti repu- 
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blicain voulait Funite legislative; il se prononQa pour le 
principe des deux Chambres. Fiddle a ccttc idee profonde 
de Platon defendant Tinstitution des gardiens des lois, se 
souvenant de ce qu'il avail dit lui-m6me de cette « assemblee 
superieure qui reunit ce que la cite renfermc de plus sage 
et de plus experimenle », il soutint centre ses amis qu'il 
fallait cr^er une Chambre qui servit de'contrepoids et de 
frein aux enlrainements populaires. II echoua, mais ne 
se dccouragea pas, et, le lendemain de sa defaite, il mon- 
tait a la tribune pour defendre un amendemcnt d6cla- 
rant provisoire Tunite de Chambre vot^e la veille (21 sep- 
tembre 1848). 

Ses amis poliliques lui en voulurent longtemps, mais ce 
premier acte d'independance peint son caracttre. 

Les partisans de la Republique en 1848 formaient une 
coalition d'61ements tr6s disparates : a cOte des esprits 
violents el chimeriques qui composaient la Montague, il y 
avail des republicains ardenls, qui entendaient faire vivre 
Ic r(5gime de leur choix en Tentrainant dans les voies du 
radicalisme. A Tautre exlremite de I'assembl^e, des partis 
en minorite appelaient de leurs vceux et de leurs votes le 
renversement de la Republique. Quant a la majorite, 
quoique d'origine et d'espril monarchiques, elle elait pr6te 
a se rdsigner, si la nouvelle forme de gouvernement assurait 
la s^curite aux personnes et aux choses. L'originalite de 
M. Barthelemy Saint-IIilaire elait d'etre tr^s republicain et 
iv^s conservaleur; il avail travers6 le gouvernement de 
Juillet sans conspirer; il osait le dire; en proclamant ses 
convictions republicaines, il ne perdait pas une occasion de 
montrer sa pens6e. On le vit bien quand, en 1849, il com- 



120 ETUDES D HISTOIRE CONTEMPORAINE 

liatlit Felix Pyat qui voulail ajourner les Elections pour 
conserver, disait-il, la Republique. 

« Ce que je crains bien plus pour la Republique, disait 
M. Saint-Hilaire, cc sont les fautes de sesimprudenlsamis, 
ces avougles partisans do la Republique qui onl en mains 
une cause sainle, une cause admirable et qui la compro- 
metlraient par leurs exces. » 

Deja il prevoyait qu'en presence d'erreurs si graves les 
jours du gouvernement libre elaient comples : « II est 
possible, dit-il, que la Revolution de Fevrier soil un acci- 
dent. Je crois d'une conviction inebranlable que des prin- 
cipes tres fecontis, trds anciens et puisant leurs origines 
dans le passe sont engages dans cette revolution accidentelle 
d'une nianiere profonde et durable. » {AssemOlee Consii- 
luavte, 6 fevrier 1819.) 

La rupture avec Textrc^me gaucbe ne lui suffisait pas. 
I/expedilion romaine j>roduisit d(>s Ic d^but de TAsseniblee 
legislative une* division bien plus grave. Avec Victor 
Lefranc et ses amis, il n'hesita pas a voter les credits. 
(Assembler Lcf/lslative, 20 octobre 1849.) 

Qucdques inois plus tard, il se pronon^ait ouvertement 
pour le rappel des lois d'exil. « Je ne vois |)as de danger, 
disait-il, pour la Hepublicjue a lever cot inutile ostracisme. 
Je no vois qu'un ado do justice dans Tabolition des lois de 
proscrij^lion. » [Assemb/ce Legislative, 1" mars 1831.) 

M. Barlholemv Sainl-llilairo aurait laisse le souvenir du 
republicain conservateur le plus vif et le plus entier de 
TAssemblee legislative, si une conviction profonde n'avait 
fait de lui un adversaire du projet de loi organisant la liberie 
de Tenseignement secondaire. Promise par la Charte de 



BARTHKLKMY SAINT IIILAmE i2l 

1830, roclamcc a grand bruit avant 1848, cette liberie ne 
pouvait 6tre refusee sous la R^publique. Sur ce point raccortl 
etait absolu; mais il v a deux niani^rcs d'acrorder une 
liberie : la donner de bonne grjlce on en fernianl a demi la 
main. M. Thiers el ses amis furent d avis (ju'il y avail avan- 
tagc a I'ouvrir loute large; leur sincerilo elail le gage de 
leur adhesion a la politique conservalrice. 

Les defenseurs de I'Universile denieuraienl lideles k 
la conception imj>eriale : ils croyaient Iv^s sincerement 
que Tenseignement pouvait constiluer un monopole. lis 
souffraient de le partager. lis perdaient de vue que, dans le 
jeu dune constilulion libre qui fait passer le pouvoir 
oxecutif entre les mains des partis contraires, le privilege 
de Tenseignement, devenu I'arme d'une faction, ferait 
peser sur les intelligences le pire des despolismes. M. Bar- 
thelemv Saint-llilaire se resiirnait a une concession : 
il ne pouvait refuser la liberie d'enseignement, mais il 
voulait qu'elle s'exerrdl sous le conlrole de TCniversite. 
Son discours occupa deux seances : il y exposa toules 
ses convictions, sans aigreur, sans violence, avec une 
force qui altira le respect, sans enlrainer les votes. 

Dans I'esprit profondement honnete de M. Darthelemy 
Saint-IIilaire se renconlraient, conime en une image 
fiddle, toules les tendances de noire histoire : il eprou- 
vait la passion de noire vieux tiers etal pour Tordre dans 
la symelrie. L'unile que Tancien regime a ebauchee, 
que la Convention a tenlee, que rEm[>ire a poussee 
jusqu'a Tabsolu, il en respectait toules les manifestations 
et la defendait conlre les critiques : com me beaucoup 
d'hommes nes 4 la vie oublique sous la Reslauration, 
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coiiime Armand Carrel, il joignait aux ardeurs liberales 
line sincere admiration pour le genie qui, suivant sod 
expression, « n'avait fait que coordonner, que sanctionner 
nos traditions nationales ». 

Son ideal etait precis : c'etait Tad ministration civile 
du Consulat, avec un contr61e des Chambres tres vigi- 
lant, tr(>s eclaire et tres respectueux de Tordre. 

Le jour oii ce controle etait supprime, la liberie peris- 
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sait; il n'admit pas un seul instant le coup d'Etat. II 
n'avait pas de fortune: on Tengageait a prater sernient, il 
resista a ses amis et finit par les convaincre que, pour des 
philosophes, unc ruine mat^rielle n'est rien aupris d*une 
mine morale: il donna sa demission d'administrateur du 
College de France, oil il avait remplace, trois ans aupa- 
ravanl, son ami Eugene Burnouf, et reprit, pauvre, desor- 
mais loin de Paris, aux portes de la |)etite ville de Meaux, 
la suite de ses Iravaux. 

La retraile etait severe; jamais il ne se montra plus 
pliilosoplie. 11 n'avait pour vivre que son traitement de 
membre de Tlnstitut et vous en savez le chiffre. II etait 
grand partisan des exercices du corps: il avait toujours 
defendu la gymnastique; il Timposait aux jeunes gens: il 
la conseillait aux homines voues aux travaux de Tesprit. 
On raconte qu'un jour, ayant appele a son aide Tautorite 
de Socrate, il enlraina M. Cousin a sa suite jusqu'a des 
hauteurs vortigineuses ou le philosophe pensa so tuer. 
Jusque dans sa vieillesse, M. Barthelemy Saint-IIilaire se 
plaisait a la campagne a pratiquer le metier de bClcheron. 
En lSo2, il se lit jardinier, vivant des 16gumes qu'il 
cullivail. Une fois par semaine, il venait a Paris pour 
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assistcr a vos seances, il ne connaissait d'autre consolation 
que la poursuite laborieuse du plan qui rdsumait sa vie. 
Ses amis ne Toubliaient pas. « Un jour, dit-il, MM. Cousin, 
Mignet et Odilon-Barrot acceptferent le modeste festin que 
je leur ofTrais dans une masure dont tant d'illustres amities 
faisaient le charme. » 

C'est peu aprt^s que, k son insu, pendant un voyage en 
Angleterre, il apprit que ses amis, plus soucieux de sa 
g^ne que lui-m6me, Tavaient fait entrer au Journal des 
Savants. Ses etudes sur la philosophie hindoue avaient 
facilite sa candidature; il se promit de les continuer et de 
les faire parailre dans cette revue de pure erudition ou, 
pendant quarante-quatre ans, Tlnde n'a pas cu d'autre 
interprete que le Iraducteur d'Aristote : il aimait a itudier 
dans ses origines et a presenter a TOccident la pensde de 
TExtr^me-Orient : ce spiritualiste ddtermin^ se plaisait, 
par un jeu de contraste, a penetrer dans Time des fala- 
listes; il voulait leur arracher Icur secret et en tirer la plus 
eclatante le^on. A travers la methode rigoureuse de la 
science, il entendait montrer i tons comment, en chassant 
de leurs doctrines la notion du libre arbitre, des socidtes 
jadis puissantes s'6taient vouees a Timmobilite et a la 
mort. 

Lorsqu'il franchissait les sidcles pour passer de Confucius 
k Arislote, revenant dans le monde grec, il lui semblait 
qu'il rentrait dans les temps modernes. Avcc le precepteur 
<rAlexandre, il se sentait vivreenGrfece, enAsieMineure et 
en Egypte; Tillusion etait complete; il connaissait a fond 
les rivages de la Mediterranee comme les rives du Nil. II 
etait pr^t a servir de guide. Aussi, le jour oil son ami Per- 
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dinand dc Lesscps vint lui faire appel, lui demandant de 
I'accompairner, afin d'exploror I'isthme de Suez, et de 
rapporter, com me un temoignage decisif, des observations 
de nature a convaincre TEurope, M. Barllielemy Saint- 
llilaire n'hesita pas. II partail en novembre 1853, aveo une 
commission d'ingenieurs et passait deux mois et demi a 
Alexandrie, au Caire, sur le Nil el a Suez. Les lettres qu'il 
a adrrssees au Journal des Drhats forment un volume : cost 
rhistoire de Tantique Egypte racontee sur place par uii 
homme epris d'une des plus grandes oeuvres de la civilisa- 
tion moderne : on y trouve melees, dans un accord qui en 
fait If* charme, les trois forces de Tesprit le plus rarement 
assemblees : la science, Tadmiration et Taction ; on sent a 
tout instant un esprit tr^seclaire qui eprouve cette suprt»me 
jouissance de voir le bon sens et Timaginalion unis pour 
donner naissance a une de ces entreprises qui marquent 
un siecle. 

II s\ devoua avec loiite sa conviction : secretaire sreneral 
dc la compagnie en formation, sa plume efait toujours 
prtMe; il defendait le projet dans les revues anglaises, four- 
nissait dos documents a ceux qui ocrivaient, prenait sapart 
du mouvement qu'imprimait a tons ses collaborateurs le 
fondateur de la compagnie. Pour assurer le succes, il 
elait dispose a tout, sauf a dissimuler une fraction de la 
verite, quelque petite qu'elle fut. A la fin de 1838, une 
circulaire annoncait aux actionnaires Tautorisation de la 
Porte Ottomane, (fui ne devait etre obtenue que quelques 
mois plus tard. C'etait une promessse prematuree : 
le secretaire general refusa sa signature et donna sa 
demission. 
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Ses Iravaux philosophiques furent repris avec un redou- 
blement d'activite. En peu d'annees, parurent six volumes 
^le la traduction d'Aristote, les deux ouvrages surla religion 
lie Bouddlia et sur celle de Mahomet, la philosophie des 
deux Ampere, et enfin Vlliade traduite en vers frangais, 
tour de force qui, en un autre sitjcle, aurait fait sa renom- 
inee et qui ne nous semble qu'un d^lassement de Tesprit. 
Cette ceuvre, commencee dans TAge mftr, poursuivie pen- 
dant vinjft-deux ans, remplissant ses heures de vacances et 
ses carnets de voyaj^e, donnait le sens exact des vers ^^''recs, 
avec une rare precision et une versification « qu'on n'a 
peut-^tre pas assez remarqu^e * ». En deux vers qui 
meritcnt d'etre cites, le traducteur avoue qu'il n'est pas 
satisfait de lui-m^me : 

C'est le grec, mais, helas! moins son rharrne touchant; 
C'est, malgrt^ rnes elTorls, la note moius le chant. 

M. Barthelemy Saint-Hilaire ne vivait pas assez confin6 
dans le passe pour que, entre Hom^re, les philosophes grecs 
et le Coian, il oul)lit\t le monde exterieur et Ies6venements 
de son temps. 11 y etait tres attentif. Observant la situation 
4les esprils, il s'en alarmait et pendant que les homines 
d'Elat notaient les faits, s'attachaient aux evenements, il 
remonlait aux causes, les jugeait en penseur, et preparait 
lentement une oeuvre de philosophie politique qui ne 
devait etre connue qu'apres sa mort. Tout lui r^velait la 
chute de TEmpire : il Tannongait avec certitude, mais il 
pensait que la liberie, si elle etait rendue a la France, pou- 

1. I/ohscrvalion est de notre confri^rc M. Lachelicr, qui a retrouvd 
res deux vers dans les manuscrits de M. Barthelemy Sainl-IIilaire. 






« k 



126 KTUDES D IIISTOIHE COXTEMPORAINE 

vail conjurer les menaces dues aux conceptions solitaires 
(I'un chef irresponsable. 

Lie avec M. Mignet depuis 1830, ses relations egalemenl 
anciennes avec M. Thiers s'claient resserrees peu a peu. 
Apres 1860, leur intimite etait devcnue presque etroile. 
La mort de M. Cousin, auquel il avail ferm6 les yeux en 
1867, avail laiss6 dans sa vie un grand vide qui n'avail etc 
conible ni par la fortune inattendue que M. Cousin lui 
avail leguee, ni par le depot dc la pr«5cieuse bibliotheque 
dont il devenail pour toule sa vie le gardien. Presque 
chaquc soir ,il prenait le chemin de la place Saint-Georges, 
et ses journees, commencees avant Taube dans le travail 
et risolemenl, s'achevaienl au milieu des conversations 
politiques les plus animees dans le salon de M. Thiers, qui 
reunissait, avec Topposilion liberale, lout cc qui avail un 
nom dans la science, dans la politique el la diplomatie. 

Les elections do 1800 approchaienl. Le de|)arlement de 
Seine-et-Oisc cunlia d(» nouveau a M. Barlhelemv Saint- 
Ililaire le mandal interronipu en 1851 . II renlrait au Palais- 
Bourbon, tel qu'il en clait sorti dix-huit ans auparavanl, 
preferanl la republique a la monarchic, mais ne provoquant 
pas les revolutions, profondement resolu sans violence de 
|)aroles, fidelea son parti sansaigreur, pr^taetudier a fond 
loutes les question et a les discuterde bonne foi. Apparle- 
nant a la « gauche ouverle », siegeant a cole des plus 
modrres, il pril part a plusieurs debats, il demanda Tuni- 
ficalion du budget, la clarle de nos comples et Textension 
dc ramorlissemenl. On otait au i juillet. 

Ce fut le dernier grand discours d'affaires qu'enlendit le 
Corj>s legislatif. L'orage grondail ; peu de semaines apres. 
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les previsions sinistres des plus irreconciliables adversaircs 
de TEmpire 6faient r6alis6es. Le territoire etait envalii et 
le poiivoir vacant. 

M. Barlh61emy Saint-Hilaire denieura a Paris pendant 
le si^ge. II etait de ceux qui surent en cettc longue crise 
repandre autour d'eux la force morale; comme M. Vitet, 
comme M. Dufaurc, comme M. Augustin Cochin, il se 
multipliait partout ou il pouvait apporter un peu de cou- 
rage. Sa vue seule, je m'en souviens, repandait Tenergie. 
C'etait Lien Time d'un stoicien s'attendant a foules les revo- 
lutions : il ne s'etonnait de rien. Mais, a cetle vertu toute 
passive, il joignait ce qu'inspire la pbilosophie spiritua- 
lisle : le devoir tPagir; il 6tait dispose pour la patrie aux 
derniers sacrifices, resolu pourlui-m^Miie a toutes lesluttes, 
pr6t a tout braver. 

La fin de la guerre lui imposait de nouveaux devoirs, 
l^lu le premier sur la listc de Seine-et-Oise, il se rendit a 
Bordeaux. Le 16 fevrier, il etait un des sept (|ui propo- 
saient de confier le pouvoir executif a Telu de 27 drparte- 
menls; deux jours apres, TAssemblee le designait parmi 
les quinze membres qui devaient se rendre i\ Paris pour 
assisterle chef du pouvoir executif dans ses douloureuses 
negocialions. A dater de ces heures lerribles, il ne quitta 
plus M. Thiers : pendant plus de deux ans, secretaire gene- 
ral de la presidence, il excreta aupres de son illustre ami 
une fonclion bien superieure a son titre : mele a loules les 
affaires, vivant dans rinlimite du president, partageant ses 
travaux, ne lui deguisant jamais la vorite, assistant a ses 
veilles, il traversa les mi^mes angoisses; I'aiclant dans son 
oeuvre avec une puissance de travail que rien ne faisait 
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flcchir, ne son^a>anl qu'a la chose publuiue, ilesinlerosse 
pour lui-mdiiie, rude envers aulrui, M. Barthelemy Saint- 
llilaire, <lans loute celte periode, traitait les autres comme 
il sc traitait lui-mt^uie, sans menagements d'aucune sorle. 
Avec une aclivite extraordinaire et une perpetuelle ten- 
sion de la volonto, sa pensec aimait a se concentrer versun 
seul hut. Son Ame elait simple el son coeur droit. Pour lui 
Tadmiration etait une jouissance, la fitlelite un hesoin. Pen- 
dant trente ans, il avait donne sa vie a M. Cousin. Desor- 
niais il appartenait a M. Thiers, remerciant Dieu de Tavoir 
fait le coiifi<lent ct le temoin des deux intelligences les plus 
hautes cpril eiit renconlrecs en son sii'^cle. II etait nalurel- 
lement un <lisciple, servant son inailre sans flatteries, le 
(h!»fendant, accueillant ses amis, mais severe pour les am- 
hilieux A intrailahle pour les soUiciteurs; s'il avait eteplut 
soucieux do ses inlerOts, il eiit imite Teconome de la para- 
hole : il se U\[ prepare a pen do frais j)Our les heures de 
mauvaise fortune des ohliijes et des clients. II n'y songea 
pas un monn4)l, ahsorhe par la grandeur d'une lAche qui 
etait a la hauteur de son patriotisme. Ce r^puhlicain, dont 
Tilme etait eprise du Consulat, assistait avec une joie incom- 
|)arahle au relevement de la France accomjdi sous la Repu- 

r 

hli<pie jKir un chef d'Ktat serviteur de la liherte. II jugeait 
les evenements presents a travers le mirage que donne le 
lointain de Thistoire; il se consolait de hlesser parfois ses 
conteniporaius en se disant que la grande ccuvre a laquelle 
il (Hail associe serai t coin[)rise ]>ar la posterite. 

Lorsque vinl Tht^ure do la chute, ses souffrances de bon 
citoven ne se traduisiront ni en recriminations, ni enamer- 
tume. Sa parole, que ses collogues n'avaient pas entendue 
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(lepuis deux ans, ne s^eleva pas une fois a rAssemblee 
nationale, dont il suivait silencieusement les d^bats. Ses 
longues et laborieuses matinees lui donnaient regulifere- 
merit, avant les occupations de la journee, six heures de 
travail solitaire. Au lieu de preparer les affaires d*lfetat, il 
mettait la dernidre main a la troisifeme edition de la Politique 
d'Aristote, ne laissant 6chapper qu*une allusion de trois 
lignes aux ev^nements dont il avail ete le temoin. 

II avail besoin de s'epancher ailleurs. En 18i9, il avail 
r^pondu, avec ses confreres de TAcademie, a Tappel du 
general Cavaignac, en adressant des conseils a la Demo- 
cralie frangaise. II crut que Theure 6tait venue de publier 
une Edition nouvelle; deux revolutions avaient accru son 
experience. Aussi ne menagc-t-il personne. II declare au 
parti conservateur qu*il se mdle trfes insuffisamment a la 
politique, qu'il passe des tongues inertics a Faflblemenl et 
que son influence serait decisive si, maitre, comme il Test, 
des forces sociales, il savait en faire usage. 11 montre que 
la creation d'une aristocratie a ete de tout temps, chez tous 
les peuples, une condition tie la dur^e des republiques. II 
ajoute que nos gouvcrnants n'ont pas compris de quel poids 
la vertu p6se dans la vie des nations, dans leur puissance 
et dans leur prosperite et il conclut ainsi : « Nous avons a 
remonter un impelueux courant depuis deux siecles pour 
^purer nos moeurs el les rendre dignes de la liberie que 
nous avons conquise et dont nous ne savons pas user ». 

Tels etaienl les conseils qu'il faisait entendre dans cc 

salon de M. Thiers, ou on le Irouvait chaquc soir. La colla- 

k.boration des jours terribles etait devenue Tamitie la plus 

touchante. Entre les eclats d'une intelligence supcrieure 
I. 9 



130 KTLDKS D*HIST0IHE CONTEMPOHAIXE 

demeurec impetueuse jusqu^au lerme ile la vie et la serenile 
loujours calme <lu philosophc, il y avail un contraste qui 
etait pour chacun un attrait. La mort de M. Thiers ful le 
roup lo plus rude qu'il piit ressentir. L'ne communaute Je 
pensee coiilirmee par des enlreliens de chaque jour etait 
lirisee. Comme a la inort de M. Cousin, pour la seconde 
fois do sa vio, son Ame etait veuve. 

(lo fut encore la pliilosopliie qui lui vint en aide. II reprit 
son ^rand dessein, retourna aux philosophes grecs; il 
doinanda des consolations aux Pens^es de Marc-Aur^le, 
quil vonaitde pulilior, et se plongea dans la pre|»aration de 
la Melajihjfsiffue, 

Vi'U a jiou, il se rattacha a la politique. II faisait partie 
du Sonat, oil TAssombleo nationale Tavait elu sur la liste 
dos premiers senateurs inamovildos (14" sur "o). II y trou- 
vait, dans une almosph(>ro plus sereine, ces discussions 
rollochios qu'il aimait. II abordait tres rarement la tribune, 
inais il rtait assidu aux soancesetsescolleguesappreciaient 
<!<» plus on plus la franchise courageuse de ses opinions. 

Sos ontroliens otaiont rocherches, on faisait appel a ses 
souvenirs; il otail le tomoin tn\s vivant el tres convaincu 
dun passo qui soniblait doja oloignt^; le Senat le choisit, au 
dohul de Fannre IHSO, comme vice-president; une autre 
couclie d'hommes politiques etait arrivee aux alTaires: 
man<pianl de traditions, elle les cherchait : un jour vinl ou 
on son til lo besoin (h» recourir a son experience. 

Le 23 seplembro 1880, M. Barthelemy Saint-Hilairo 
devenait minislre des AfTaires etrangi'res. Ceux qui s'ef- 
frayaiont dune telle mission ignoraient ce que pout un 
dovouemenl sans mesure au service d'une intelligence 



BARTHKLEMY SAINT-IIILAIHK 131 

ouverte : il appartenait a une generation d'hommes poli- 
iiques qui avaient loujours aime a suivre les affaires exti- 
rieures; a toute epocjue, il s'y etait m6le; lectures, conver- 
sations, voyages Tavaient initie a toutes les questions, bien 
avant <iue, dans le salon de M. Thiers, il eut et^ appele a 
vivre aupres des aml^assadeurs. Les repr^sentants des puis- 
sances etrangferes le connaissaient de longue date : son 
noni etait une tradition. 

I)ix-huit ans ecoules nous ont fait oublier Tetat des esprils 
en 1880. Nous etions sortis^de la guerre, non seulernent 
depouilles, mais meurtris. Le recueillenient s'imposait; il 
se flit aisenient change en une abstention totale, et telle 
etait la repugnance pour toute initiative qu'un orateur favori 
de la foule, aime de la democratic, voyait decliner sa popu- 
larite j)arce qui! elail soup(^onne de vouloir agir. Un 
ministre des Affaires etrangeres qui se serail applique a ne 
rien faire aurait eu avec lui la majorite des Chambres; 
rhisloiro n'enseigne (jue trop tot et trop <lurement de quel 
prix se payent les [Kilitiques d'effacement. 

M. Barlhclcmv Saint Hilaire sut nirir. II intcrvint avec 
vigueur, a temps et a j>ropos, n'hesitant pas a prendre parti 
sur trois questions : TEgypte, la Grece et la Tunisie. 

Trds resolu a sauver rindependance de notre politi(|ue, 
il etait partisan de Tentenle avec TAngloterre : son ancien 
atlachement pour TEgjpte lui avait fait concevoir pour ce 
pays d'Orient que Teau et le soleil ont done de toutes les 
fccondites, une <!?re de developpement sous le double protec- 
lorat des deux nations les plus libres de TOccident. II 
repoussait de toutes les forces qui Taltachaient a la civilisa- 
tion une rivalite sur les bords du Nil; il croyait et disait 
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(|ue la France et rAngrlelerre avaient le droit d'^^lre tres 
liiTos et qu'elles ne pouvaient eviter le conflit <le leurs 
amUitions legitimes qu>n s*expliquant loyalemenl et en iie 
laissant jamais naltre, encore moins se prolonger une equi- 
vo(|ue. La droiture et Tinitiative pouvaient seules assuror 
le succfes de cetle politique. Pendant quinze mois, a travers 
les insurrections militaires qui laissaient entrevoir iin 
horizon chaise d'orages, M. Barlhelemy Saint-IIilairc la 
pratiqua avec fermete, au ^rand profit de I'Egyple et de la 
paix du nionde. 

Le feu couvait en Egyple. En Grece, Tincendie avail 
eclate. Enflamme d^ambition et incapable de la satisfaire, 
(•(' peuple, enivre de son passe, rdvait des conqudtes impos- 
sibles : il courait aux amies, enrolait des volontaires, prepa- 
rait une airression contre la Turquie, evoquant les souvenirs 
de la fiuerre d'independance. La Grece voulail, en imitant 
de recenls exeniples, tirer de la revolution des conqu^tes 
fariles. M. Barlhelemy Saint-Hilaire aimait passionnement 
la Grere: 11 cninpril le danger, il vit clairement qu'elle se 
[)re(ipitait au-devanl d'un desastre certain. C'est en vain 
([ue les Cabinets prodiguaient les conseils de prudence; ils 
n'riaient pas ecoules. La verite que les Hell<>nes ne voulaienl 
pas accepter de TEurope, notre ministre des Aflaires etran 
•reres enlrepril de la leur faire parvenir. Quand la folic 
s'empare d'un homme ou iTun peuple, il n'est rien de lei 
que l<»s consrils dun ami. 

Qui aurait pu douler a Alheues des sentiments du doyen 
des philhellenes? M. llarlhelemy Sainl-IIilaire avail deux 
qualiles rares : la conviction vi le courage. II parla haul ft 
ferme. Ses depeches se mullipli<>rent; il les ecrivait toutes 
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lui-mcme; son langage est solide et precis, sans aucune 
equivoque. II ne negligea rien pour calmer renthousiasnie 
des Grecs, pour dissiper leurs illusions : la guerre aujour- 
d'hui fomentee et demain diclaree par eux, c'etait la ruine 
de leurs esperances; il les sommait de suspendre leurs 
armements, provocations aussi p6rilleuses que vaines. 

II s'adressait en ni6me temps a TEurope, lui rappelait les 
promesses faites au congrfes de Berlin, la rectification de 
fronti(^res promise aux Grecs; les puissances se decidaient 
a peser sur la Turquie, et, en mai 1881, les passions etaient 
apaisees, la guerre qui menagait TEurope d*une conflagra- 
tion generale evitce, et la Grdce obtenait, sans verser une 
^outte de sang, la Thessalie. 

Pourquoi ne lui a-t-il pas 6tc donne d'avoir, seize ans 
plus tard, lors d'un nouvel acc6s d'exaltation patriotique, a 
ecouter la voix <run vieillard lui parlant de son passe pour 
la sauver contre elle-mc^me? elle n'aurait pas perdu par sa 
temerite des limites que lui avail donnees la sagesse poli- 
tique. 

Quelles que fussent ses sympathies pour la p(5ninsule 
hellenique, M. Barthclemy Saint-Hilaire suivait avec un 
bien autre inter^t les ^venements qui s'accomplissaient sur 
les frontidres de nos possessions algeriennes. La Tunisie, 
livree a Tintrigue, elait gouvernee par la faiblesse, elle 
avait laisse le d^sordre s'etablir parmi les tribus voisines 
de notre grande colonie africaine : notre securite 6tait 
menacic. On sait comment une campagne d'un mois abou- 
tissant au traits du Bardo assujettit en mai 1881 laRegence 
de Tunis au protectorat de la France; mais on ignore la 
part que prit M. Barthelemy Saint-Hilaire a ces decisions. 
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Dans los (leliberations du Minist<>re, c'etait le doven ilu 
Cabinet qui sc montrait le plus jeune. Tandis qu*autour de 
lui ses collogues hesitaient, qu'on se demandait ce que peii- 
serait Telranger, qu'on proposait d'ouvrir des pourparlei-s, 
le minislre des Affaires elrangdres vit clairement qu*il iie 
s'ajiissait pas de negocier, mais d'agir. Sesdep^ches a noire 
consul revelent sa decision. De Paris, il dirigeait Texpedi- 
Hon, faisait presser les generaux et precipilait la niarche 
lies troupes; il redijieail le projet de convention et imposait 
par la force hahilement conduite le traite de paix que sa 
diplomalie avail con^u. L'introduction en France Ju 
sysleme du Protectoral, que les Anglais avaient emprunlc 
aux Koniains, lui apparlient en propre. II avail longuemeot 
eludie les conditions de la domination britannique aux 
Indes et eel emprunl d'une forme nouvelle etait le fruit dc 
SOS plus serieuses meditations. II donnait ainsi a noire pays 
un<* excellonle melhode de j!Ouvernement propre (k assurer 
la paix dans les contrees ou regnent une civilisation, uno 
rrIii»ion, une laujiue et des ma3urs etrangi'^res. II devail la 
voir inaugurer, iwov un rare succes, sous la main habile et 
fermo dun de nos confreres*; d^s les premiers jours, il 
|»reparait, sans secousse, Tavenir de la Tunisie qui depuis 
<lix-sepl ans a vu s'accroitre par un progres regulier de 
rairriculture el du commerce, et au grand profit de la 
France, toutes les sources de la [)rosperite publique. 

Lorsqu'il (|uitla les affaires, M. Barthelemy Saint-IIilaire 
publia pour quelques amis le com[)le rendu de cequ'il avail 
fait : il eslimail qu'un homme public, en descendant de 

t. M. I*aul Cainbon, n'siilcnl grnoral <lo France en Tunisie. pendant 
ijiialre anneeA, elu en 18'Jl mcmbre <le TAcadeinie. 
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charge, tlovail a son pays une deposition. Elle est simple et 
grande, naturelle et sans vanit6. Son ambition etail d'avoir 
lovalement servi la France. 

II n'avait pas Taudace de declarer comme Platon que les 
peuples ne seraient heureux que quand les philosophes 
seraicnl leurs chefs; mais il avait apporte aux affaires cette 
droiture courageuse qui est le propre des sages et il croyait 
fermemenl que le culte de la sagesse etait aussi utile au 
salut des Etats qu'au bonheur des individus. 

M. Barlh61emv Saint-IIilaire sortait du ministere a 

ft 

soixanle-seizc ans. Pour la plupart des hommes, c*est I'ago 
du repos. Votre confr(!^re ne Tentendait pas ainsi. < II ne 
suffit pas de travailler, disait-il a un jeune homme; le secret 
du bonheur en ce monde est de s'assigner une tiiche telle- 
ment longue, tellement haute que, selon les vraisemblances, 
la vie ne saurait y suflJre. » II la reprenait h la tin de 1881, 
et, un an apr£»s, il imprimait le 31' volume de sa traduction 
d'Aristote. 

Nous ne pouvons tenter ici d'analyser les prefaces que 
M. Barlhelemy Saint-IIilaire a placees en tcite de chacun 
des traites du Peripateticien. Ces introductions etaient de 
savants memoires; il se plaisait a exposer ses opinions 
personnelles, en les rapprochant des textes; h travers ces 
niorceaux detach6s, on retrouve sa pensee propre : il serait 
facile de montrer sa philosophic identique a elle-m(>me. 11 
a etc fidele au spiritualisme, dans toutc sa portee, dans toute 
sa force; il n'y a rien ajoute : chose etrange ! ce [»hilosophe 
qui a 6crit trente-cinq volumes sur Aristole est demeure 
invariablement platonicien. Son etude sur Socrate, la 
derni^re qu'il ait ecrite, ne laisse pas de doute. Pour lui, ce 
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n'elait pas seulement le premier des philosophes, c'etait le 
module. Uii de nos confr&res a dit que Socrale etait le pre- 
mier grand ]nstiiuleurde^humaDite^ M. Barth^lemy Saint- 
Hilaire souscrivait k ce jugement. Avec une sincerite un 
peu rude qui faisait partie de sa nature, il sc serait cru cou- 
pable de faiblesse ou de faussele, s'il n'avait pas releve les 
erreurs d'Aristote : c*esi en les signalant avec aulorite que 
le traducleur aiteste en des pages eloquentes sa foi en T^me, 
force libre, distincte et immortelle, source des facultes 
morales dont Thomme est dou6, fondement de toute philo- 
so|»hie, et se rattachant intimement a Tidee de Dieu. 

Tous ses ecrits derivaient de la m^me inspiration. 11 
])ensait a un ouvrage sur les rapports de la philosophie avec 
les sciences et avec la religion. II menail de front tous ces 
travaux. 

II entrait ainsi dans la vieillesse, sans devier de sa route, 
en conservant loutc sa puissance d*activite. UAcad^mie et 
le Journal des Savants, la Gr^ce et Tlnde se partageaient 
ses longues et lahorieuses matinc^es. Sa vie etait la mfime; 
ses convictions n'avaient pas change; seulement le contact 
avec les hommes (|ui dirigeaient les affaires publiquesavait 
apporle a sa pens(5e des lumi^res nouvelles ; il avait ^tudi^ 
les idecs qui tendaient a prevaloir et les avait comparees a 
la politique des hommes d'Etat qu'il avait servis. II voyait 
croitre les divergences et il en etait effrayi. II discernait les 
fautes et les signalait avec force. Son jugement devenait de 
plus en plus severe. Malgrc la sCirete de sa parole, il ne 
montait plus i la tribune. Un jour vint cependant oil le 

1. M. L^vcique, son confrere dans la section ile philosophie. 
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silence lui parut une Idchete. Propose par le parti au 
pouvoir, Texil, rayc de nos lois depuis 1871, allait y repa- 
railre; repuldicain, il avail vot6 douze ans auparavant 
rabolition des proscriptions; il entendait persister dans son 
vote. M. Challemel-Lacour venait de remporter un de ses 
succes oratoires en reclamant Texil des princes. M. Barthe- 
lemy Saint-Hilaire lui r^pondit; il voyait dans la loi proposie 
une iniquiie; son sentiment de la justice en (itait revoke; il 
voulait dire au Sinat toute sa pensie : la gravity de la situa- 
tion venait, selon lui, non des d-marches des princes, mais 
de certaines faiblesses du pouvoir vis-k-vis des partis 
extr<>mes. « Les gouvernements, disait-il tristement en citant 
les revolutions de ce si^cle, perissent bien moins, Thistoire 
le montre, ])ar les attaques de leurs adversaires que par 
leurs propres fautes. » Le Senat sentait que Toratcur 
a obeissait a un devoir et h sa conscience, dans Tinterfit de 
la patrie ». Son intervention fit un grand effet et contribua 
au rejet de la loi. 

Ce fut son dernier discours. D'autres mesures lui parurent 
deplorables. II avail un sentiment trop profond de la jus- 
tice, il la croyait trop necessaire dans une republique pour 
ne pas sYdever centre Fatteinte porlee a Tinamovibilite de 
la magistrature par Fesprit de parti. 11 laissa a d'autres 
rhonneur des longues harangues, et ne parut a la tribune 
que pour y porter une courte mais veh6mente protes- 
tation. 

11 n'intervint plus dans les debats, bien (|ue ses forces 
fussent loin de toucher a leur terme. II devait vivre encore 
douze annees, assidu au S6nat, en pleine possession de son 
intelligence et de sa parole, travaillant, pensant, au courant 
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lie lous los evenemenls de TEurope, lisant les journaux 
etrangers, s^ioteressant Ji lout, ecrivant comme dans son 
4ge miir, el cependaiit se refusanl a prendre part aux dis- 
cussions. 

Son etat d'esprit inspirait le respect. II parlait de son 
leinps avec une rare profondeur, jugeait les partis, sur- 
tout Ic sien, avec severite, ne menageait personne, mais 
avec un tel sentiment d'iinpartialite, un si visible attachi^ 
ment aux destinies de la patrie, que nul ne mettait en 
doule sa sincerile. II n'avait ni Tamerlume, ni le decoura- 
gement des vieillards. Aprils Tavoir entendu, on se sentait 
pousse vers Taction. Conibien de gens dont les critiques 
linissent en geinissemenls d'impuissancel les siennes se 
tournaient ioujours en viriles exhortations. II ainiait la 
jeunesso, parce qu'il voyait en elle les remMes qui pou- 
vaient seuls nous gucrir. II poussait les jeunes gens a 
parler, a ecrire : il leur montrait ce qu'en Angleterre les 
partis savent faire pour la propagande ; il presidait leurs 
reunions et s'associait a leurs efforts. De 188S a 1893, il 
n'est pas une de nos luttes electorales, ou des lettres de 
lui n'aient porte, avec son vieux nom republicain, des 
ap])els aux electeurs pour les supplier d'envoyer dans les 
Chambres des intelligences privies a hitter contre le (lot 
montant des niediocrites radicales. 

Que de fois nous lui avons entendu dire ([u'un homnie 
public, qu'un philosophe devait, au cours de sa vie, en 
pleine possession de ses facultes, faire une sorle de depo- 
sition dans laquelle, teinoin impartial, il donnerait une 
forme ilefinitive au jugement de sa pensee! Ce testament 
politique, il Tavait ecrit a soixante-lrois ans. Les 6vene- 
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mcnts de 1870 Tonl empdclie de publier cet ouvrage consa- 
cre a VEtat moral de la France, 

Ceux i\\x\ ont recueilli scs entretiens dans la derni^re 
parlie de sa vie le retrouvent tout entier dans ce tableau 
brillant et profond qui constitue ravertissemenl le plus 
grave qui puissc (>lre donne a une nation. Nul ne pourra 
lire ces pages sans y sentir batlre le cu3ur d'un vrai patriote. 

En ecrivantcelivre, il Tavoue, sa tristesse a ete profonde. 
Comment eOt-il 6prouve une autre impression en face de 
tant de deceptions et de catastrophes? mais ii se hdte 
d'ajouter que raffliction n'est pas du desespoir. II a foi aux 
destinees de la France. II a toujours espere ot, s'il doit Otre 
severe, il veut que le lecteur ne Tatlribue |)as au pessi- 
misme : il veut que chacun sache qui il est, ce (pril pcnse, 
pourquoi il ecril. 

a Je puis declarer, dit-il, que je ne portt* dans mon coeur 
aucune aniertume, de quelque genre que ce soil. Jc 
remercie Dicni de ni'avoir appele 5. la vie el de m'avoir 
permis la vue de Tunivers. Je n'ai re(ju que des bienfails 
de la societe au milieu de laquelle le ciel m'a fait nailre. 
J'ai meme dii, quelquefois, ne pas accepter ceux <|u'elle 
m'a genereusement offcrts. Je serais bien ingrat a mcs 
propres yeux si je n'avais pas pour die une reconnais- 
sance absolue. Cost pour lui payer mon humble dettc <|ue 
je lui ai consacre cette etude. 

« J^aurais bien voulu ne pas apporter comme tout autre 
ma part individuelle a la somine de mal trop reel que je 
deplore. Mais qui de nous n'est pas cou|)able a (luehpjc 
degre? Quand on approche du terme de la vie et qu'on se 
repent, que peut-on faire de plus que d*indiquer a ses succes- 
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seurs les faules que Ton connalt pour y avoir partici[»e? On 
les signale aux autres d'autant plus silreinent qu'on les 
refiretle; et, bien comprises, elles ont mdme eel avantage 
4le nous forcer a Tindulgence qu'on accorde avec moins tie 
peine, des qu'on s'avoue qu'on en a soi-indme Tinevitable 
besoin. » 

Le preambule est digne de Touvrage. Le resume de nos 
quatre-vingts ans d'agitation est saisissant. Ne quinze ans 
a|»res le grand drame, il a connu quelques-uhs des acleurs 
<]ui ont rempli la scc^ne; il parlc des ev^nements aveo 
Temulion cKun contemporain et la sagesse d'un philosophe. 
Partisan resolu de la Revolution de 1789, il hail les revo- 
lutionnaires et toutes les sortes de jacobins : il s'altache a 
montrer dans cbaque regime les fautes des gouvernants et 
les fuules non moins graves des gouvern^s, degageant de 
cha<iue secousse la responsabilite qui p^se sur les chefs, 
rois on empercurs, et la responsabilite de la nation com- 
plice, active ou muette. 

11 suilainsi parallMement le sort du pouvoir et du peuple, 
porlant les jugements les plus profonds, plein de respect 
pour linspiration (|ui anime les cahiers des Etats gene- 
raux, excusant la Constituante qui, placee au bord de 
Tabime, s'est trouveo amenee a gouverner sans y ^tre en 
rien preparee, ex])rimant son execration pour la Terreur, 
sun mepris pour le Directoire, reservant toute son admira- 
tion pour les trois premieres annees du Consulat, montrant 
comment celte ivresse qui transportait la France recon- 
naissante gagna malheureusement cdui qui la causait, et 
decrivant la tin inevitable d'un homme de genie qui a pu 
<lominer le monde sans savoir se dominer lui-mc^me. 11 
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acheve le tableau en jugeanl la Restauration, le Gouver- 
nement de Juillet, la Republique de 1848 et TEmpire, 
s*attachant surtout a discerner et a suivre la part que la 
nation a prise a des chutes qu'elle ne souhaitait pas. 

Si chacun des gouvernements s*est perdu par ses fautes, 
si, a y rogarder de pres, aucun d'enlre eux n'a eli renvers6 
par une action combinee et decisive des citoyens, quel 
role a done joue la nation? L'auteur repond (|u*elle a ele 
inerte et sans volonte, qu'a toute 6poque elle s'est aban- 
donnee, que Timniensite de notre Revolution tient a des 
siecles de negligence, que dans ses regrets retrospectifs de 
chacune de nos crises, elle ressenible au Senat de 1814 
condammant TEmpire et proclamant sa dech<^ance pour 
les fautes qu'il avail lui-in6me laissees passer. 

II conclut en declarant qu'un peuple ne pent conserver 
sa liberie que s'il montre une vigilance constante et que 
toutes nos revolutions sont la suite fatale de rindifference 
en matiere politique. 

Comment reveiller une nation indilTerente? Comment 
dinner aux citoyens le sentiment de leur role et en realitc 
<le leurs devoirs? voila Felude a laquelle il se livre avec la 
sagacite la plus attentive. Le nombre des bons citoyens est 
trop rare. Or, qu*est-ce que la decadence? quand se produit- 
elle? Quand le nombre des bons citoyens, jadis conside- 
rable, s'est peu li peu reduit jusqu'a devenir tout a fait 
insuffisant et que la somme de verlus qui est necessaire au 
salut des Etals comme au salut de TAme bumaine, n'est 
|)lus assez grande pour contre-balancer la somme des vices 
qui les ruinent inevilablcment. 

Tout le probleme politi<iue est done un probli^me moral. 
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Inspirer aux citoyens la fermete qui repose sur des prin- 
cipes, et 'a conslance a s'occuper <les affaires communes, 
voilk le but. Aussi s'adresse-t-il k la masse des esprits 
oclaires, a ceux qui forment Telite de la nation, qui ont la 
propriete, la fortune, les lumi^res et qui peuvent tenir en 
leurs mains les destinees du pays, s'ils savent vaincrc leur 
pro{)re ejroisme. 

II leur declare qu'ils n'ont pas a un assez haul degre le 
sentiment de leur devoir. lis doivent le puiser a sa vraie 
source. La philosophic ne suffit pas. La religion seule peut 
assurer en un peuple la notion du devoir. « Un jieuple 
irrelif^Mcux ne saurait dire un peuple libre. Quand une 
nation ne reconnait rien au-dessus d'elle, elle est bien pres 
de tomber dans les ivresses et les egarements irr^sistibles 
<lu pouvoir absolu. » 

Dans un loni» chapitrc consacre a la religion, il va jus- 
qu'au fond de sa pensee, resolu a ne laisser aucune equi- 
Toque. II s'a<lresse au clerge, lui montre que la politique 
Ta toujours compromis, quil doit y renoncer pour s'en 
lonir uniqueiiienl a ce qui est son but et a co qui fait sa 
fi)rce : renseiVnement dans les 50 000 chaires qu'il possede 
de la plus admirable morale qu'ait vue Thumanite. 11 ne 
se borne pas a des ideos generales sur la predication : il 
veut <iue la religion soit une realite: il demande au clerge 
d'exiger du catboliquc la lecture iVun livre sacre : * On 
deserte Teglise, dit-il, parce qu'on a depuis longtemps 
deserte son i\me. L'etude babituelle du livre sacre ram^- 
nerait au sanctuaire public, parce quelle aurait entre- 
tenu le sanchiaire interiour sans leijuel Tacte nest rien. » 
Voici par quelles graves paroles il termine cette declaration 
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de sa conscience politique : « Religion, liberie, grandeur 
du peuple fran^ais, ce sont la des termes correlalifs et 
inseparables. Je plains qui ne le voit pas, et jvour moi je 
me sentirais coupable dc ne pas exprimer energiquomcnt 
ina conviction quand elle est si arrdtee et si ferme. » 

Les pages qu*il consacre a Teducation nationale ne sont 
pas moins fortes. Laissant a dessein do cote ce <|ui 
reganle I'instruction, il se demande a qui incombc le 
soin de faire Teducation de la jeunesse, et il repond 
sans hesiter qu*elle doit venir de la famille. C*est vers 
elle qu'il se touriie : il lui demande si, dans Tetal de 
nos ma>urs, elle comprend celtc mission, si elle s'y 
attache <les le premier djjre, si elle la poursuit aux heures 
oil Tenfant rentre du lycee, si, a la lin des etudes scolaires, 
la famille, parune etrange aberration, ne croit pas son role 
lini. t II est evident, conclut-il, que chez nous Teducation 
cesse avant d'etre faite. — A aucun degre, ajoute-t-il plus 
loin, Teducation n'est ce qu'elle devrait dtre. La famille 
est, a cet endroil, atteinlc d'une telle blessure qu'elle ne 
sont m^me pas quelle est si irrievemont blessce*. » 

Toute la lin du livre est (b»stinee a la bourgeoisie 
frangaise. II enteral par ce mot tout ce qui ne vit pas 
<run metier manuel. La bourgeoisie possode les forces 
sociales : Tintelligence et la propriete; elle est tout 



1. II soufTrait ameremont de n'avoir pas fondt" une famillt^ : il ne 
manquait pas une occasion de manifesler scs regrets et de les lourner 
en conseils. A defaul de famille, il aimait a s'occnpcr des jeunes gens et 
les attirait; il faliait le voir ii la Fondation Thiers, on se |>repare une 
elite : ii a manifcsle le fond de sa pensec dans son Icslanient en confiant 
a VAcadimie des Sciences morales et politiques la mission d*attril)ner 
(]uinze bourses triennales aux plus brillanls laureals du concours gene- 
ral. 
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dans la societe; elle n'est pas une caste fermee, elle 
est une aristocratic se renouvelant incessaminent, par 
relimination ile ceux qui descendent et par Taccession 
de ceux qui nioutent. C'est elle qui doit gouverner, « a 
moins, dit-il avec courage, qu*on ne veuille faire gou- 
verner la societe par ce qu'elle a de moins bon, de 
moins intelligent, de moins cultive ». C'est a elle qu*il 
s'adresse pour lui montrer sesdefauts : — son ignorance, 
parce qu'elle ne lit pas, ou ne lit que les journaux; — ses 
ambitions nialsaines, parce qu'elle veut faire de ses tils 
des fonctionnaires, au lieu de les maintenir dans la voie 
du travail auquel elle doit lout; — son indulgence pour 
la corruption ([ui mine Tdme de ses enfants ; — enfin ses 
(talculs ego'istes qui reduisent la population et menacent 
I'avenir de la patrie. II termine ceftte etude en se posant 
la ([uestion qui nous obsede : allons-nous a la decadence? 

Non, repon<l-il, car le progrfes materiel est partout et 
avec lui le labeur universel. Quand les peuples commen- 
oent a declioir, ils cessent en meme temps de travailler. 

Mais si la bourgeoisie manque a ses devoirs, si elle 
ne deploie pas sa volonle partout, a tous les degres, sous 
toutos les formes, si elle n'est pas penelree de son devoir, 
si elle nest pas resolue a agir, la France est perdue. 

Ce livre est un grand livre de morale sociale. C'est une 
sorte (le testament qui tient la premi(>re place dans ToE^uvre 
<lu pliilosophe, parce qu'il est a lui seul un acte de courage 
civil. Les annees out passe; de nouvelles revolutions ont 
eclate, M. Barthelemy Saint-Hilaire a relu son manuscrit; 
il n\ a change que (juelques mots, mainten^nt et confir- 
mant dans sa vieillesse le jugement qu'il avait porte. 
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Le fond de ses convictions etait toujours le mfime, ne 
variant pas plus (jue Temploi de sa vie. En 1892, il pu- 
bliait le dernier volume de la traduction generale d'Aris- 
tote: c'^lait le 35*. II y avait soixante-cinq ans qu'il s'etait 
mis a la t^che. Peu d ann^es auparavant, dans une f6le 
intime, TAcademie avait rendu hommage a cette perseve- 
rance dans le travail, qui etait sans precedents, en lui 
remettant, pour le cinquanti^me anniversaire de son entree 
dans notre Compagnie, une m^daille frappee a son effigie. 

Get achfevement de son ocuvre Tetonnait, mais il ne lais- 
sait pas le vide entrer dans sa vie. Depuis longtemps, il 
avait des devoirs & acquitter envers de grandes memoires : 
la gratitude de sa premiere jeunesse le liait a Eugene Bur- 
nouf, la reconnaissance de sa vie d'homme le rallachait a 
jamais k M. Cousin. II retraga Tocuvre du grand orienta- 
liste dans le Journal des Savants-, puis il consacra plusieurs 
ann^es a achever le classement des papiers conserves dans 
la pr6cieuse collection dont il avait la garde, et il ecrivit, de 
1890 k 1893, trois gros volumes sur Victor Cousin, sa vie 
et sa correspomlance, en joignant aux recherches tout ce 
que pouvaient y ajouter ses souvenirs sur celui qu'il avait 
aime et qui itait mort entre ses bras. 

Vous vous souvenez de votre surprise, quand il vous 

apporta cet ouvrage. Elle fut bien aulrement vive lorsque 

M. Bartheiemy Saint-Hilaire nous annonga qu*il allait 

entreprendre la traduction de Platon : bientOt il venait 

nous lire un morceau qui commengait la cinquante - sep- 

ti6me annee de ses travaux acad^miques. « Maintenant, 

ecrivait-il, libre de toute autre obligation, je puis me don- 

ner tout enlier a Socrate et a Platon, trop heureux de 
1. iO 
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passer avec eux et M. Cousin le temps qui me reste i vivre. 
Quel commerce que celui-la, quel aliment, quel cordial 
que leurs sublimes theories! C*est une gr&ce de plus dans 
mon existence deja bien ]ongue\ » 

Sa vie etait gouvernee avec un ordre et avec un soin 
particuliers ; il en avait toujours fait deux parts. Le tra- 
vail acharne du matin lui donnait six heures d'eObrt con- 
tinu, il consacrait la journee au Senat, & TAcademie, aux 
Commissions, ou il etait toujours le plus exact, le soir aux 
amities qui lui etaient restees aussi fldMes qu'il T^tait lui- 
m6me. Loin de se renfermer, son caractire s'etait ouvert 
et com me adouci avec Tdge : il aimait it parler a ceux qui 
devaient lui survivre. Apr^s nos stances du samedi, nous 
remarquions que ses conversations se prolongeaient davan- 
tage. « Pourquoi, nous dit-il un jour, la Providence laisse- 
telle vivre les vieiliards, si ce n'est pour qu'ils essayent 
de transmettre k ceux qui les suivent un peu de leur 
experience? On demande pourquoi je parte, a quoi sert 
que j'avertisse autour de moi. Je n'ai qu'une reponse : 
c'est ie devoir que Dieu impose a mes quatre-vingt-dix 
ans. » 

II ne se lassait pas d'avertir et de parler! la vue des 
homines se retrecit souvent avec Tige. Beaucoup de vieil- 
iards aiment les petits faits et les souvenirs mesquins du 
passi. M. Barth^lemy Saint-Hilaire s'attachait aux idees 
generates, aux grands faits de Thistoire. Les deux passions, 
les deux enthousiasmes de sa vie, les deux idees qui 



1. Avertissement insert en l^le du premier volume des (JEuvres de 
Plaion, piiblie quelques mois aprcs la mort de M. Barth^lemy Sainl- 
Hiluire. Paris, llachette, 1896. 
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faisaient vibrer son Ame : Dieu ct la liberie, revenaient sans 
cesse dans ses entretiens. 

Dieu n^etait pas pour lui, comino pour certains theistes, 
Tabstraction supreme, mais unc reality pr^sente et vivante, 
voulant et agissant, disposant de nous par sa providence, 
nous envoyant les biens et les inaux, en attendant qu'elle 
mit un terme a Tepreuve passag(>re a laquelle devait suc- 
c^der la vie ^ternelle de Tame. 11 vivait dans Fatlente, non 
point immobile, mais en perpetuelle activite, tenant pour 
certain que Tintelligence ct la force lui etaient laissecs 
dans des annees de grdce, non pour en jouir, mais afin de 
s'en servir [»our le prolit de ses scmblables. 

Sentinelle vigilante, il ne voulait pas ^tre surpris au 
sommeil. « II faut, disait-il, que Thomme assigne a sa vie 
un but superieur el dressc un plan. (Vest assurer le calme 
de la vieillesse. Voyez ce qui m'est arrive : conlrairemcnt 
a toute attenle, j'ai pu venir a bout d'Aristole. J'aiconsacre 
trois volumes a M. Cousin, <*omme je le devais. J'ai i)U 
commencer la nouvelle edition de Platon. Dieu v metlra un 
terme quand il le voudra. Sera-ce au premier, au deuxiijme 
volume? Je suis pr6t et je m'arrdterai le coeur plein de 
reconnaissance de ce qu'il m'aura permis de faire. » 

Le 24 novembre 1895, dans sa quatre-vingt-onziemc 
annee, en pleine sante du corps et de Tesprit, sans souf- 
france, sans rien qui pflt alarmer, M. Barthclemy Saint- 
llilaire cessa de vivre. 

Nous perdions un bon citoyen ct un sage, un survivant 
d'un temps dont nul ne pouvait plus nous rappeler les sou- 
venirs, un conseiller severe sans misanthropic, un philo- 
sophe dont la vie entifere etait un exemple, un citoyen 



148 KTLDKS D HISTOIHE CONTEMPORAIXE 

passionne pour son pays, ayant rempli les plus hautes 
charges sans orgucil commc sans ambition personnelle, 
ayant consider^ la vie comme le plus grand devoir, s'y 
etant devoue s^rieusement, sans se laisser distraire; sa 
menioire vivra dans le sein de TAcademie qu'il a honoree 
par ses travaux; elle sera iidelement conservee par ceux 
qui ont ecoute sa parole, et qui ont vu en lui un de ces 
homnies rares qui font comprendre sur quelles vertus 
doiveiit se fonder les Kepubliques. 



HIPPOLYTE PASSY 



Messieurs, 

Pendant quarante-six ann^es M. Hippolyte Passy a 
ap|)artenu & notre Acad6mie. Sa parole faisait autorite. Ce 
n'est une injure pour aucun de nos confreres que d'af- 
firmer qu'a Flnslitut son aclivite n'a ete depassee par per- 
Sonne. 

Depute pendant les dix-huit ann^es du gouvernemcnt 
de Juillet il fut trois fois ministre, et tel etait riiommage 
unanimement rendu k la science du financier que, par une 
rencontre sans precedents, le minist6re qu'il avait quilt6 
sous la monarchie lui fut rendu dix ans plus tard sous la 
Kepublique. 

^conomiste et homme d'Etat, fldele a ses doctrines, 
m61e aux luttes des partis sans s'asservir a leurs passions, 
il eut la chance heureuse, au cours d'une vie toute devouee 
k la politique, de rencontrer a la fois la contradiction et le 
respect, parce qu'il croyait aux idees et qu'il etait prt^t a se 
sacrifier pour elles. 

i. Cetle notice a 6ie hie en seance publique le 2 (U'ocmbrc 18U!). 
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Que vaudraieiit nos <51ofj:es si nous devions passer silen- 
ciciix (levant de telles memoires? Et que deviendraient nos 
eompagnies si elles n'avaient pasa montrer, pour la con- 
fusion dc ccux qui les caloninient, les oeuvres de ces vertus 
laborieuses et niodestes? 

Issu d'une vieille souche de bourgeoisie normande, 
Hippolyte Passy vint au monde, le 16 octobre 1793, en 
pleine crise revolutionnaire. Aucun tintement joyeux n'an- 
nonqa son entree dans la vie. Les heures qui sonnerent sa 
naissance etaient sinistres. Ses parents avaient dxi fuir. 
Retires a Garches, ils recevaient les premieres nouvelles du 
proces de la reine qui devait monter le ni^me jour sur 
Techafaud. La Terreur commenQait. Son pere, qui avjiit etr 
attache a radministration des Fermes, etait suspect et 
se cachait; il n'allait pas tarder h Hvq arrdte et com- 
proinis avec les fermiers generaux. Echappant a la inort, 
^lariii a la tin de la Terreur, il se retira aussilot a fiisorp 
dans la niaison qu'il venait d'acheter et qui, depuis plus 
d'un siecle, a abrite sa famille; du fond de sa retraite, 
il ol)servait les evenenients, aspirait avec la France au 
retablissement de Tordre, et a cet effort de recons- 
titution soriale qui <levait faire explosion avec le Con- 
sulat. 

Une beureuse renrontre le porta tout d'un coup [dus 
bant <|u'il n'avait j^revu. Le fr^re de sa femme avail ete 
ordonnaleur en chef de Tarmee d'Egyple. Choisi par 
Bonaparte, apprecie par lui, attire au lendemain du 
18 Bruniaire, d'Aure etait devenu onlonnateur en chef de 
la (irande Armee. Par son influence, M. Passv fut nomme 
receveur general du departenienl de la Dyle. Hippolyte 
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avail douze ans lorsque son pdre s*6tablissait k Bruxellcs; 
c'est la qu'il fit ses <5tudes, n'ayant qu'une pens^e, sortir 
du coUige pour revfitir plus tdt runiforme. De 1806 a 1811, 
Tamour de la gloire faisait partie de Teducation; nul ne 
cherchait a s'y soustraire; sur les bancs des classes, pro- 
fesseurs et el^ves fremissaient a Tenvi. La Belgique 
n'echappait pas a rentratnement universel, et moins que 
tous autres les fils d'un fonctionnaire fran^ais. En 1809, 
Hippolyte partait pour Ticole de cavalerie, alors ^tablie a 
Saint-Germain ; c'est la que la naissancc du roi de Rome, 
apogee de TEmpire, vint metlre le comble a ses enthou- 
siasraes. Dou6 de la nature la plus vive, il briilait d'impa- 
tience en voyant se prolonger la paix que les sages trou- 
vaient trop courte; une promotion venait de parlir : il 
fallait attendre encore un an. La guerre de Russie fut le 
signal de la dolivrance pour ce cavalier de dix-neuf ans. 
On demandait a T^cole de Saint-Germain Tenvoi imniediat 
des 6l6ves les plus ardents de la jeune division. Hippolyte 
fut d6sign6; il partit avec Temportement de son Age, 
rejoignit en Russie son regiment de hussards, et entra a 
Moscou; peu de jours apr6s, commenQait la grande 
retraite : sans cesse on se battait a rarri^re-garde ; son 
cheval tu6, il fut pris et emmene a Vilna; souffrant de la 
misdre, exasper6 de son impuissance, il d«5couvre un jour 
que son pfere s'est adress6 aux banquiers pour obtenir de 
ses nouvelles, et qu'il a multipli6 les envois d'argent ; il 
s*empresse de les toucher, achate en secret cbevaux et 
voiture, rassemble ses amiset s'evade avec eux ; il echappe 
a ceux qui le poursuivenl, et, a travers mille aventures, 
arrive a Dresde ou son oncle, le comte d'Aure, le presentc 
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a TEmpereur qui le questionne et le renvoie a Tarm^e avec 
scs epaulettes. 

Le jeune officier fit toute la campagne de Saxe; j'ai 
entendu dire a des survivanls des guerres de TEmpire, a 
des contemporains de Marbot, qu'il y avail des g^n^raux 
qui n'avaient pu assister a un combat sans ^tre blesses. 
Hippolyte Passy eul le privilege des blessures : son corps 
en etait couvert. Des pieds k la t^te, il en conserva toute sa 
vie les marques. En dix-huit mois, il reQut 52 coups de 
lance, un biscaien au tibia, un coup de sabre sur la nuque. 
1813 et 1814, Dresde, Leipzig et la campagne de France 
6taient inscrits sur son corps en traces ind^Iebiles. Le 
looctobre 1813, la veille de ses vingt ans. Napoleon le 
decora de sa main. 

Capitaine en 1814, nomme chef d'escadron aux Cent 
Jours, Waterloo mit le terme a sa carrifere militaire. 
Qu'allait-il devenir? Plus obscur, il aurait v^cu k Paris ou 
dans quelque ville de province, parmi les officiers a demi- 
solde, s'associant aux mouvements qui devaient agiter une 
generation de heros manques, condamnes a user leurs 
forces enlre les regrets et Timpuissance. II n'eut le temps 
ni d'agir, ni de se compromettre. Signale par ses liens de 
famille, par son oncle serviteur de TEmpereur et ami 
de Murat, il sentit autour de lui une telle surveillance, il 
comprit si bien qu'en ce temps de soupgons, ses moindres 
actions seraient suspectes, qu'il prit bientOt son parti. 

II s'embarquait au commencement de 1816 pour TAme- 
rique a bord d'un voilier; il y fit une rencontre qui decida 
de sa vie. 

SYdoignant de sa patrie le cceur en deuil, partant k la 
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recherche de Tinconnu, le jeune voyageur 6lait tout prepare 
a reccvolr de fortes impressions. — D'ou lui viendrait la 
secousse? Ce fut un livre qui la lui donna. Un Anglais (|ui 
etait a bord lui prdta Adam Smith. Get ouvrage fut pour lui 
toute une revelation : il entrevit une science qu'il ne soup- 
Qonnait pas. La traversee devait 6tre longue; la marche 
du voilier fut retard^e par le calme. En quelques semaines, 
en tete a t^te avec sa pensee, Ilippolyte Passy medita les 
Causes de la RIchesse des uatious^ s'en jKMietra, et quand il 
mit le pied sur le sol de TAmerique, son esprit etait initie 
aux principes d'une science a laquelle il devait, durant 
soixante-quatre annees, demeurer fidele. Son voyage tout 
entier se ressentit de ses lectures. Aux curiosites vagues 
d'un jeune homme de vingt-trois ans, la veille encore offi- 
cier de hussards, et se langant a travers le Nouveau Monde 
a la recherche d'un but, succ^dail une pensee plus nulre, 
et ce qui prepare tons les succes dans la vie, la volontr 
d'ohserver. 

M. Passy n'etait pas de ces improvisateurs de plume ou 
de parole qui recueillenl i la hAte des impressions el des 
faits pour les faire connaitre au dehors. II sejourna long- 
temps aux Antilles, et nous ne connaissons aucun ecrit de 
lui qui rappelle ce qu'il a vu. C'est au cours de ses con- 
versations, a travers ses discours, qu'on retrouve des traits 
precis ne laissant aucun doute sur la netlete de ses souve- 
nirs. De Saint-Domingue, ou il etudia la race noire, la 
transformation du travail, et ce que pouvait tHre, vingl ans 
apres T^mancipation, une societe d'affranchis, il alia a la 
Nouvelle-Orleans voir, en Louisiane, les resullats du travail 
servile : Tesclavage y regnait; il parcourut les plantations, 
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examina la culture de la cannc it sucre, du coton ot du 
cafe, ne se laissa pas ehlouir |»ar une prosp^rite materielle 
qui reposait sur rexploitation de Thomme, et remonta vers 
le Nord poor jouir du contraste alors sensible enlre les 
fiers et impuissants possesseurs du sol qui se retiraient 
lentement vers TOuest, et la marche d'une civilisation 
naissante dont la prodigieuse activite laissait presagrer les 
succ^s. 

Vin^l ans auparavant, Chateaubriand avait interroge les 
Indiens. Seize ans apres, Tocqueville devait recueillir les 
adieux des survivants. Place dans Tordre des temps entre 
ces deux grands voyageurs, Hippolyte Passy porla le m^me 
jugement : la lutte n'elait pas possible. L'inferiorite de la 
race rendait sa perte inevitable; mais il tenait cette elimi- 
nation d'uno race d'hommes pour un fait odieux; il se 
sentait TAme troj) haute, trop liberate, pour ne pas penser 
que le contact, avant de conferer des droits, imposait a la 
race superieure des devoirs envers les faibles. Ainsi des 
forels <lu FfiV'West, comme de la constitution des Etats- 
Unis, de la vuc de Tesclavage et des maux qui corrompaient 
le mailre en ecrasant Tesclave, il rapportait en France des 
convictions qui le preparaient a prendre rang parmi les 
lil)6raux. 

II retrouvait d'ailleurs tous ses amis, tous ses contempo- 
rains dans le mOme camp. 

Ce qui est unique en ce siecle, c'est la communaute de 
sentiments qui inspirait la jeunesse de 1813 a 1830. Com- 
ment tant d'esprits sortis d'origines diverses se rencon- 
trerent-ils en des opinions semblables? Pourquoi un jeune 
avocat de Bordeaux, tel que Dufaure, pourquoi des etu- 
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diants de Marseille et d'Aix, comme Mignet et Thiers, 
avaient-ils les mdmes vues, les m^mes esp^rances que le 
fils d'un conseiller d'etat, d'un marechal ou d'un ministre; 
pourquoi Vilet, petit-fils d'un maire royaliste de Lyon, 
etait-il aussi ardent que Bemusat, fils d'un chambellan de 
TEmpire, quel itait le lien invisible qui les rassemblait a 
travers la distance pour former un des partis les ^lus unis 
qui aient jamais remue la France? Plus le temps s'ecoule 
et plus ce phenomfene moral, le plus saisissant dece sifecle, 
grandit et s'explique a la fois; vingt ans de guerre avaient 
enivr6 la France d*imotions et de gloire; 18IS 6tait la 
defaite; Waterloo le signe de deuil; les traites de Vienne 
le contrat de d^ch^ance; toute Amefifere rdvait de les d6chi- 
rer, et comme ni T^migr^, ni T^tranger n'aimaient la 
Charte, la jeunesse, naturellement eprise de la liberty, 
confondit dans son attachement aux principes libt^raux lous 
les sentiments qui Tagitaient. Deuils, repugnances, espoirs 
etaient les mSmes. Hippolyte Passy, ^tudiant le droit et 
r^conomie politique a Gisors, avait toutes les aspirations 
que ressentaient Dufaure, Mignet et Thiers, Duch&tel et 
Vitet, Montalivet et R^musat, Montebello et Salvandy, 
Benouardy Saint-Marc Girardin ou Vivien. 

Cette piriode de 1815 k 1830, qui contenait tantde germes 
et qui nous semble comme le printemps du si^cle, a vu 
Tcclosion de toutes les passions, les ardeurs les plus 
nobles, aussi bien que les injustices de Tesprit de parti. 

C'est le malheur des peuples qui n'ont pas encore con- 
quis le sens politique de laisser la lutte sortir de Tenceinte 
des Chambres et gagner la place publique. Alors les partis 
changent eux-m6mes de nom et deviennent des factions ; 
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(los deux cdtes, ils renoncent aux armes de la liberie et 
ineditent en secret des appels aux coups de force. L'oppo- 
sitiou se met k conspirer; le Gouvernement r^pond en 
priparant des violences conlre les lois. Telle fut Thistoire 
de la Restauration, qu'une elite d'hommes d'^ltat avait eu 
Tart de conduire avec honneur dans les voies de la liberie 
conslitulionnelle, qu'elle sut y maintenir grAce a des pro- 
digcs de talent, luttant k la fois contre les prejuges de la 
nation et contre les pr^jug^s de la cour, s^epuisant en 
efforts pour dissiper les uns et les autres, voulant rallier la 
jeunesse k la Monarchic de 1815 et rallier les royalisles a 
la pratique de la liberty sans arriere-pensee, y r^ussissant 
avec Pasquier, de Serres et Decazes, ^chouant avec Villele 
et les emigrc^s, et aboutissant, aprfes quinze ans de lutte, k 
cette extremite d'un coup d'etat accompli contre la Charte 
ou les plus sages voyaient un regime definitif, tandis que 
le roi et ses amis n'y avaient vu qu'urie experience. 

M. Hippolyte Passy et ses frtres ne furent strangers ii 
aucune des ardcurs de la jeunesse de leur temps. L'aine, 
entraine vers la botanique et la geologic, commcnQait au 
retour de sos voyages les grandes publications qui devaient 
le mener a TAcademie des Sciences, pendant que les autres 
frores entraient dans Tadministration et dans Tarmee, 
Hippolyte demeurait a Gisors, parlageant ses heures entre 
des eludes d'histoire et d'^conomie politique. II y eut la une 
suite d'annees silencieuses et fecondes dans lesquelles, en 
multipliant les lectures les plus varices, il accumula toutes 
les ressources de sa vie. 

En 182G, il publia une Etxule sur lAristocratie dam ses 
rapports avec les progres dela civilisation. 
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A I'avenement du roi Charles X se rattache un grand 
effort pour constituer un gouvernement aristocralique. Le 
parti ultra-royaliste voulait faciliter la creation de families 
privilegiees qui servissent de protecteurs a la nation et de 
rem part au trdne. II proposa le retablissement du droit 
d'alnesse. C'elaitune conception toute factice. La refutation 
de M. Passy etait vigoureuse. Montrant, Thistoire a la 
main, ce qu'etail « TAristocratie dans ses rapports avec les 
progr6s de la civilisation », il reconnatt que dansle passe 
sa domination avail produit plusde bien que de mal,qu'elle 
avail pu contribuer k defendre le peuple, a le proteger 
contre les violences, mais que son role avait pris fin avec 
I'ascension progressive des classes qu'avaient emancipees 
le travail el Teducation. 

Dans un peuple parlage entre capables et incapables, 
Taristocratie etait inevitable. Du jour oii les incapables 
ayant cesse de T^lre, etaient en mesure d'agir et de con- 
seiller, elle devenail inutile. Peu a peu, elle s'etait effaree 
comme, dans la nature, les organes sans fonctions. 
M. Passy exposait la notion nouvellc qui s'etait substituee 
aux privileges : Tegalite des droits. Lorsque ce principe 
etait entre dans Tesprit d*un peuple, il etait impossible de 
reagir en errant des sup6riorites li^gales; n'etant appuyees 
sur aucun service, ellcs seraient aussitOl attaquecs et ren- 
versees. Histoire, economie politique, etude du caractore 
humain, tout etait mis en oeuvre pour accroitre la force 
d'une discussion precise el souvent eloquente. Son etude 
n'avait rien d'un pamphlet. C'etait un livre, grave comme 
Tauteur, sans violence de langageet plein de force, puisanl 
ses arguments dans Thistoire, chez les peuples strangers, 
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ne faisant appel a aucune passion, mais & la raison seule. 

L*ouvragc attira Tattenlion. Le Globe, qui s'adressait a 
tous ceux qui peusaient, le signala avcc eloges *. A dater <le 
CO jour, Tauteur cessait d'etre un inconnu. 

Les eleclions de 1827 le passionn^rent; il se sentait 
fremir d'iinpatience, comme tous ses coniemporains ; il 
parlait, a^issait, exhortait les elecleurs; la chute de M. de 
VillMe el le cabinet Martignac furenl des rayons d'espoir. 
L'avenement du ministt^re Polignac dissipa le r^\e. C'etait 
la declaration de guerre. Demeurer dans sa province deve- 
nait impossible; il fallait aller a Paris, en pleine lutte. Se 
taire semblait une defaillance. Hippolyte Passy avail 
hate de prendre part au combat : il fut admis a ecrire au 
\(tttonaL 

C'etait bien le combat, tel qu'il pouvait le souhaiter. Le 
nom de M. de Polignac, ses desseins mena^ants, le branle- 
bas du parti royaliste avaient determine des jeunes gens, 
dont le ca?ur etait ardent et les vues profondes, a creer un 
journal qui, sortant hardiment des sentiers battus, parlat 
assez haul pour roinpre Tequivoque. Charles X voulait-il 
gouverner avec la majorile du pays ou contreelle? voulait- 
il respecter la Charte ou la violer? L'heure etait passee 
des nienagements el des demi-mesures. Le choix de M. de 
Polignac ne gouvernant ijuW condition d'ajourner les 
Chambres etait le commencement des hostilites. 

Le Xalional fut fonde pour obliger le roi a capituler ou 
a faire le coup d'Etat. 

Chaque numero etait une sommation. Dans Thistoire de 

1. Article de M. DuchAtel du 16 novembre i826. 
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la presse frangaise et peut-6tre de la pressc d'aucuQ pays, 
on n'a jamais vu un journal jouer un tel role, avec un tel 
eclat de force et de talent. Trois redacteurs, MM. Armand 
(barrel, Thiers et Mignet, faisaient a eux seals, h tour de 
role, les articles politiques. Le journal n'appartenait qu'k 
eux. lis ^taient les chefs de cetle legion d'avant-garde; 
M. Hippolyte Passy, comme M. Barthelemy Saint-Hilaire, 
conime d'autres encore de nos anciens, y servait en simple 
soldat. 

La revolution de 1830 fit arriver a la fois sur le premier 
plan de la scene politique tous ceux qui auparavant n'etaient, 
par leur dge, ni electeurs ni eligibles.EUe transforma ainsi 
en forces prdtes a sauver TEtat des impatiences qui jusque- 
la Tavaient trouble, montrant par cetexcmple aux politiques 
de Tavenir que les institutions sont condamuees a perir, 
si la jeunesse n'entre pas dans le jeu constitutionnel pour 
s'v attacher et le faire vivre. 

En octobre 1830, une Election [lartielle envoya M. Passy 
a la Chambre, comme depute du college dipartemental de 
TEure. En Janvier, une ordonnance royale le nommait 
membre du Gonseil general. Dans les premiers mois, 
il observa et garda le silence : mais aprfes sa rt^elec- 
tion, en juillet 1831, il fut nomm^ de plusieurs commis- 
sions. 

Une entree bruyante sur la scene politique est I'ecueil 
sur lequel k leur debut se brisent les esprits legers. 
M. Passy ef^rouvait un profond dedain pour les harangues 
a eOet. II prenait au serieux le mandat de depute et se 
serait cru indigne de singer a la Chambre, s'il ue lui avail 
pas apporie sur chaque question les etudes les plus fortes. 
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Ses premiers rapports attir^rent rattention ellui assignerent 
il^s le (l^but un ran?. 

Membre de la commission du budget, il pr^senta le rap- 
port sur la loi des comptes de 1829. Si le budget offre le 
moyen d'embrasser et de regler toute Tadministration du 
pays, les comptes permettent de saisir sur le fait et de veri- 
fier les actes d'une politique. Au lendemain d'une revolution, 
les gouvernants de 1831 avaient le plus grand inter^t a 
p^netrer dans le detail des d^penses faites et a ne laisser 
rien echapper. Le rapporteur signala sans faiblesse des faits 
que la Chambre etait disposee k ecouter sans indulgence. 
Ce rapport est un modMe de clart^ : il etablit la competence 
financi^re du depute de Louviers. 

II ^tait aussi sincere que clairvoyant. Au pays qui attend 
des economies et ne cesse de reclamer des reductions de 
traitements, il a le courage de dire qu'il n'y a rien a attendre 
de ce cote, mais qu'il < faut diminuerlenombre d'emplois,. 
multiplies sans mesure sous TEmpire, pour rattacher au 
Gouvernement des families ruin6es par la Revolution ». 

II veut mettre a profit los reductions pour augmenter le 
traitement de ceux qui seraient conserves. Des agents 
moins nombreux, mais capables et contents de leur sort, 
serviraient mieux qu'unc multitude d'agents trop peu retri- 
bues et regrettant de s'dtre engag6s dans une carriere 
ingrate. II s'elevait avec force contre Tinexplicable attrait 
arrachant des intelligences actives aux carrife res indus- 
trielles pour les transformer en servriteurs de TEtat, qu* 
vegetent dans de minces emplois, aspirent avec anxiete a 
un avancement, muUiplient les sollicitations, en r^pandent 
Thabitude dans le reste de la population ou Famour des 



niPPOLYTE PASSY 161 

places devient la cause d'une lutte acharn6e entre ceux qui 
les occupant et ceux qui les veulent ohtenii ^ Voila les 
id^es sages que soixante-dix ann^es d'infructueux efforts 
ne sont pas parvenues a faire prevaloir. 

Les questions militaires lui furcntdfesle debut reservees. 
Rapporteur de la loi de recrutement, puis du budget de la 
Guerre, il cut a exposer et a defendre les charges miUtaires 
de la France. II ne s'agissait plus d'^conomies. L'ebranle- 
ment de TEurope nous avail impost des devoirs. L'indi- 
pendance de la Belgique, proclamee au lendemain de notre 
Revolution, etait une premi6re et hcureuse atleintc aux 
traites de 1815. II ne fallait pas permettre a TEurope de 
replacer les Beiges sous le sceptre du roi des Pays-Bas. 
Lltalie s'agitait; il fallait signifier a TAutriche qu'une 
intervention des troupes imperiales provoquerait Tentreo 
des Franc;ais en Pi6mont. La France voulait la paix, mais a 
la condition que Tindependance des voisins immrdiats de 
nos frontieres fiit respectee. Tel 6tait le sens de la politique 
indiqu6e par le comte Mole, defendue par Casimir Perier 
devant les Chambres, soutenue par M. de Talleyrand a 
Londres et pratiqu6c avec une suite qui prepara, dans la 
paix, Tessor de la France et de son influence liberale. 

Une telle attitude, quoi qu'en piit dire rop[)Osilion, ne 
ressemblait pas a « la j^aix a tout prix », et ne coniportait 
pas le desarmement. Les financiers ne pouvaient se faire 
illusion. M. Passy, dont le goAt d'ordre etait trait6 de par- 
cimonie, n'hesita pas. « Appelee, ecrit-il dans le rapport 
sur le budget de la Guerre, k deployer tout a coup des 

1. Rapport sur la loi des comples de 1829, depose Ic 31 oclobre 1831. 
I. il 
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forces dont Tetendue montre qu'elle etait pr^te a tous les 
evinemenls, la France, en moinsd*un an, a double reffeclif 
de ses troupes, arme et approvisionne ses places fortes, 
reorganise son materiel d'artillerie, prepare tous les ser- 
vices dont la guerre aurait nc^cessite Temploi, et dans le 
seul exercice 1831, 373 millions ont et6 consacres a des 
depenses que la prudence ne permettait pas d'eviter. » Le 
rapporteur declarait, en consequence, que la Commission 
des (inances se refusait a proposer aucune reduction Je 
credits '. L'approbation de la politique ext^rieure etait pro- 
■clamee sans reserve. 

Si les rapports de M. Passy etaient clairs, ses observa- 
tions a la tribune etaient lumineuses. Ne parlant que des 
questions qu il connaissait a fond, il etait toujours 6coute 
avec soin et rarement refute avec succds. En Janvier 1834, 
il etait nomme president de la Commission du budget, ce 
qui ne Tcmpiicliait pas de presenter Texpose du budget de 
la Guerre dont il etait devenu le rapporteur special. 

L'autorite sur les hommes ne se conquiert qu'en 
deployant a leurs yeux une indiscutable competence. 

En suivanl pas a pas, de session en session, Tactivite de 
M. Passy, en lisant la suite de ses rapports, on sent croitre 
autour de lui Testime des deputes : ses colldgues avaient 
confiance en lui. C'etait la force des assemblees qui ont 
gouverne la France de 1815 a 1831. Les detracteurs du 
present se plaisent h exalter le passe outre mesure; a les 
entendre, tous les deputes de ce temps etaient des esprits 
distingues : ce qui est vrai, c'est qu'une majorite d*esprits 

\. Rapport sur le budget dela Guerre, 31 oclobre 1831. 
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assez mediocres s'inclinaient Jevanl quclqucs honimes et 
admettaient leur superiorite. II exislait, en dehors de 
tout esprit de parli, des competences reconnues; autour 
d'elles, se groupaient les membres des Chanihres. C'est 
ainsi que les meilleures lois ont etc prepar^es dans les 
commissions et soutenues a la tribune. 

Huit ou dix deputes, autant de pairs de France, quel(|ue- 
fois moins, s'altachaient a un projet, T^ludiaient en ses 
moindres details, le defendaient en Tune et Fautre assem- 
blee, et aidaient ainsi le Gouvernement a introduire dans 
nos lois des reformes organiques. C'etaient, au Luxem- 
bourg, les survivants du grand Conseil d'Etat, les Portalis, 
les Mole, ob6issant a la sage impulsion du chancelier 
Pasquier; le premier president Seguier, Montalivet qui 
attachait son nom a Torganisation departementale et com- 
munale, le <luc de Broglie, Simeon, Mounier, Daru, dont 
les rapporls etaient des monuments legislatifs, Berenger 
qui personnidait les reformes p^nales. 

C'etaient, au Palais-Bourbon, les deux Dupin, le presi- 
dent de Belleyme, Barthe, Martin (du Nord), Dufaure, 
Vivien: en mati^re de finances, IIii»()olyte Passy tenail le 
premier rang. Ses rapports, parfois tr6s elendus, etaient 
prec<!»des de recherches et de travaux pins longs encore. 
L'autorit^ qu'il deployait a la tribune etait appuyee sur des 
enqu£tes et des investigations de toutes sortes. Les ministres, 
quand ils lerenconlraient en faced'eux, trouvaientenlui un 
rude jouteur; il 6tait aussi tenace que bien arnie. Sans 
jamais d'aigreur, sans faire appel aux passions, il discutait 
les questions en elles-mfemes; aussi sa conscience etaif-elle 
trds surprise de la legeretc de ses collfegues. Un jour oil il 
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disculait, a propos du r^glement, la question, toujours pen- 
danlc, de savoir ce qui etait pr^Krable d'un rapporteur 
unique des depenses ou d'un rapporteur par minist^re, il 
(it remarquer qu*il fallait « tenir compte de la fatigue de la 
Chambre, puisque, un jour de discussion detaillee, il n'avait 
pas compte cinquante exemplaires du budget ouverts 
devant les d^put^s * ». 

Doue d'une nature tr^s vive, cedant aux emportemenls 
dans sa jeunesse, il etait parvenu a se maitriser, et la 
raison avait acquis sur son intelligence un tel empire qu^en 
vingt et un ans d'action publique k la tribune, sa pensee 
n'a pas laisse echapper un mot dont il eut a regretter la 
vivacite. Cette possession de soi-m6me donne aux 4mes 
ardentes une puissance qui agit en secret sur les auditeurs. 
M. Passy n'a jamais cherche T^loquence; a force de con- 
viction, il arrivait a ^mouvoir. 

Sa situation nc cessait de grandir. Vice-president de la 
Chambre en 1834, il etait d^sign^ pour le portefeuille des 
Finances. 11 le rcQut bientOt dans un ministere ^ph^mdre, 
puis il reprit son jioste d'etude sans deception ni rancune. 

II n'aimait pas les discussions de pure politique. Trds 
attache aux principes de la revolution de 1830, ayant con- 
serve de sa jeunesse et des luttes de la Restauration toutes 
les repugnances contre la droite, il etait de ceux qui vou- 
laient faire un vrai gouvernement et n'entendaient pas se 
soumettre aux exigences de la gauche. II ne perdait pas 
une occasion de dire que les difficult^sde la situation poli- 
tique provenaient * de Tcxistence en France de deux fac- 

1. Chambrc des deputes, 14 Janvier 1836. 



IIIPPOLYTE PASSV 165 

tions anti-constitutionnelles », et il sc sen tail ^^alement 
pret, avcc la majorite de la Chambre, a soutenir la luttc 
contre Ics complots l^gitimistes et contrc les conspirations 
republicaines. 

Le 22 fevrier 1836, il entrait, comnie ministre du Com- 
merce et des Travaux publics, dans le cabinet forme par 
M. Thiers. 

La conduite que lint le gouvernement de Juillet a regard 
des douanes est conforme a toute sa politique. Ne pas 
changer soudainement le regime economique de la France, 
ne pas proceder par secousse, mais se rapprocher par une 
evolution lenle et continue de la liberie, chaque fois que 
ce progrfes deslin^astimuler Tindustrie puuvait s'accomplir 
sans ruine' : tel 6tait le plan Irds sage que congurenl et 
appliqut^rent presque tons les ministres du Commerce au 
premier rang desquels figuraient deux membres de notre 
Academic, dont elle a conserve le souvenir avec respect, 
M. Duch^tel et M. Passv. 

La discussion fut longue : fers, houilles, laines, cotons, 
fils de toutes sortes donn(!*renl lieu aux debats techniques 
les plus precis. M. Passy tint t6te aux defenscurs de tons 
les interSts et assura le succes de la loi. 

II avait liAte de s'occuper des travaux publics. 11 croyait, 
ainsi que ses collogues, a Tavenir des chemins de fer; 



I. Le projct (lepo>6 le 2 avrii 1836 contenail lout i'expose tie la politique 
commerciale. - II faut que le gouvernement, ecril M. Passy, marche pas a 
pas, qu'il s'abslienne de trop f^ire & la fois, qu*il ameliore ronscinble des 
Glioses, qn'il donne a rinl^n>l general la plus grande sati^iraclion possible • 
sans toulefois lui sacriHer dnrcment les inleruts prives qu'il a Fondas ct 
qu'il doit soulenir. • (Discoursdu 2 avril 1830.) M. Duchdlel avait r^suin6 
la meme pensee en cetlc formule : ■ On ne protege pas pour favoriscr 
rimmobilit^, mais pour obtenir le progress. » 
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aucunc question ne .ui scniblait plus digne dc rattentioD du 
Gouvernemenl, et il d^sirait vivement que rinitiativc 
priv6e s'empardt de ce nouvel element d'activite au profit 
de la richesse nationale. M. Passy allait se consacrer a la 
solution de ce probleme, quand les ^venements d'Espagne 
absorh^rent Tattention du cabinet. Le trone constitutionnel 
de la rcine Isabelle etait inenaci. Une partie des ministres 
avec le president du Conseil voulaient envoyer une armee 
de secours. Le roi elait oppose a une intervention directe. 
Le niinisti^re dut se relirer, et une fois de plus les projets 
vraiment utiles furent victimes de la politique. 

Quelques niois apres, M. Passy saisit Toccasion d'expli- 
(|uer toute sa pensee. La politique exterieure qu'aurait pra- 
ti(|ueo cet esjirit sage, aimant le progres inodere, jette un 
singulier jour sur Tetat de Tupinion. Aprfes des vues tres 
larges sur Fhistoire et sur la transformation des peuples, 
il se demaiide « quelle est notre situation. Nous sommes, 
n'hesite-t-il pas a dire, la nation rdvolutionnaire : ce que 
nous appelons I'esprit revolutionnaire, en Europe on 
Tappelle I'esprit franc^ais. Cetle situation, nous I'avons 
acoeplec; nous avons bien fait; mais, croyez-le bien, elle 
nous impose ilos devoirs. Quand un gouverneraent absolu 
se transforine en monarchic constitutionnelle, il y a perte 
de force pour plusieurs gouvernements du Nord et deTEst. 
Quand le contraire> risque de se produire, la perte est pour 
nous... » 

M. Passy, comme economiste, ifaimait pas la guerre, 
mais sa pensee nous revele T^tat d'esprit de ses contempo- 
rains. 

Les guerres de la Revolution et de TEmpire avaient 
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Iaiss6 une telle empreinte sur Tespril des hommes de cetle 
generation que leurs vues politiques etaient sans cesse 
tournees vers Ics revanches curopeennes. Bbs qu'erlate un 
incident diplomatique, nous voyons,a travers la froide raison 
du depute, percer Tancien officier de la Grande Arm^e. 

Dans les debats sur TAIgerie, nous penetrons jusqu'au 
fond de sa pensce. II avail etudie Tlustoire de France, avail 
vu que noire politique en Europe nous avail fait perdre nos 
colonics et qu'en mdme temps le souci de defendre au loin 
notre empire d'outre-mer avail affaibli les forces de la 
metropole : il en elail results chcz lui un tloule, puis une 
defiance contre loules les entreprises coloniales. C'etail a 
ses yeux une force toule factice. De \h, uno cam[>nfrne fort 
longue, reprise avec perseverance d'annee en anm'^e, contre 
Texlension de nos conqu^les algeriennes. II so souvenait 
du poids ([u'aurait pese dans la balance de Thistoire, aux 
jours de nos dofaites, un corps de 25,000 hommes, el en 
1832 il gemit de le voir au loin sur la c6te dWfrique. Nous 
suivons dans ses discours annuels les proirr^s des effeclifs 
algeriens. Nous les voyons monter a 60,000, a 80,000, puis 
h 100,000 hommes. Ses longues discussions sur la domina- 
tion de la France en Afrique risqudrenl d*«''branler les 
Cbambres et de faire devier une politique bardic cl fiere 
qui nous donna TAlgerie. Peu apeu, ses discours deviennent 
moins vifs. Au fond, il se resignail sans so converlir; il 
avail cru devoir avertir; le drapeau etait engage; la 
Chambre avail pris son parti; enfin il se tail, ne voulant 
pas 6lre accuse d'affaiblir une conduile q\ie la majority 
jugeait utile au pays. 

Soixante annees se sont ecoulees depuis ces luttes; nous 
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sommes assez loin pour porter sur elles un libre jugement. 
Si, en 1834, nous avions abandonne F Algeria, oil aurions- 
nous trouve la compensation d'une retraite qui aurait a 
jamais blesse Torgueil national? Les nations n*ont pas 
seulement des forces materielles; elles vivent de creations, 
et surtout, lorsqu'elles souffrent, d'esperances; elles oat 
besoin de se sentir fiferes par quelque endroit; plus leur 
politique obeit a la froide raison, plus les relations entre 
les nations les soumettent a des regies qui les lient et plus 
elles out besoin de ces echapp^es vers Tavenir. Les peuples 
comme les hommcs obeissent aux mdmes mobiles. Le tout 
est de les choisir suivant les temps et suivant Tobjel. 
Comme Tenseigne Tart de diriger la jeunesse, c'est a un 
melange de raison et d'imagination que les gouvernants 
doivcnt sans se lasser faire appel. Parcourez les r^cits des 
expeditions ecrits par nos officiers d'Afrique, lisez les 
lettres enflammees qu'un jeune prince adressait depuis le 
col de Mouzaia jusqu'a la Smalah, reprenez pas a pas la 
vie de Bugeaud, de Lamoriciere et de leurs compagnons, et 
mesurez ce que la France aurait perdu si de froids calculs 
Tavaient privee de cecbamp d'heroisme. Lesraisonnements 
des financiers otaient la prose. La poesie, c'^taient laMedi- 
tcrranee enfin delivree des pirates, la civilisation entrant en 
Af rique, les penles de TAtlas d'ou Toeil dominait une conqu^te 
digne de la France, un champ illimite ouvert a Tactivite de 
notre race. Pendant queM. Passy, le budget en main, dis- 
courait sur Toccupationrestreinte, preconisaitleprotectorat 
de princes arabes *, la France jetait les fondements d'un 

1. Le noin de prolectoral n*exislait pas encore. M. Passy, qui s'etait 
jusque-I& borne k critiquer, exposait a la Chambre, le 1" mai 1834, loul 
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empire africain qui devait donner dcs richesses a nos com- 
merQants, dcs debouches a nos produits, un aliment a notre 
marine, des soldats sans ccsse exerc^s a nos regiments, des 
chefs vaillants a notre armee, et des colons dont Tefferves- 
cence passag^re limitee aux grandes villes ne pent nous 
faire oublier les rares qualites de devouemenl ot de tenacity. 
Les discussions financieres qui formaient le fond de sa 
vie ne Tabsorbaient pas au point de le detourner de la poli- 
tique. Malgreson isolement, sa situation s*etaitfortifiee ^ la 
Chambre : il demeurait avec M. Dufaure le centre d'un 
groupe dont le vote 6tait souvent decisif. En 1837, il avail 
appuye le ministere Mole; Tamnistie et Fapaisement des 
partis, le developpement des travaux publics lui avaient 
pjiru une politi(]ue sage, puis il s'etait peu a peu detache 
du cabinet et, en 1838, nous le voyons dans les rangs de 
la coalition. 11 s'y trouvait avec tous les grands oratcurs de 
la Chambre; ce fut son excuse. Le rainist(jre avail dur6 
plus d'un an; si on le laissail faire, il en durerait ilcux. Or 
ce cabinet avail pris ses principaux membres a la Chambre 
des Pairs. Les deputes le pouvaient-ils tolerer? M. Passy 
soutint, avec les chefs du centre droit et toules les gauches, 
que le ministere, isole et impuissant, ne representait [)as 
la Chambre. M. Mole lui repondit el ne I'emporta que de 

un projet : La France aiirail gouverne directement Alger et sa l)anIiiMie; 
elleaiirait inslalle des fr^res du bey de Tunis en qualilf* de beys d'Oran 
el de Constantine. sous la suzerainete de la France qui aurait continue* 
d'occuper les forts. «• Aupres de ces beys, jrrands vassaux de la France, 
aiiraient ete places des agents cliargL'S de les surveiller, de les eelairer, 
de les fa«;onner »i I'observation des conditions les pins favorables*hu pro- 
grds. • Le succi?s de la forme nouvelle de prolectorai adopte en Tunisie 
dunne un reel interet liistorique a un projet que le marechal Clausel et 
M. Passy furent alors presque les seuls a soutenir. 11 y revint le 24 mars 
4837 ct ie 9 juin I8:i??. 
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13 voix. Une dissolution donna 20 voix de majorite a la 
coalition. 

Reelu a Louviers, M. Passy representait dans la 
Chambre nouvelle la fraction la plus inodoive de la coali- 
tion, celle dont Tappoint, longtemps douteux, avait deter- 
mine un mouvenjenl dans la Chambre et dans le pays. Les 
vainqueurs soutinrent la candidature de M. Odilon Barrel 
a la presidonce de la Chambre. Le tiers parti, compose des 
amis de M. Passy, ne voulut pas s'allier avoc toules les 
gauchcs et porta a la presidence son chef, qui fut elu par uuo 
majorite de 30 voix. 

C'etait le signal dune heureuse reconciliation qui devait 
roconstituer Tunion de toutes les opinions moderees pour 
faire t«}te aux opinions exlriimes. Le nouveau president de 
la Chambre personnifiait cette politique sage destinee a 
panser les blessures faites par la coalition. Apres une 
longue crise ministcrielle, M. Passy etait charge par le roi 
de former un cabinet; il entrait avec M. Dufaure dans un 
ministere que presidait le marechal Soult. 

Fidele a la politique la plus moderee, liberal dans ses 
mesures, applique aux alTaires, le ministere du 12 niai 
1839 donna une annee de calme aux esprits qui avaieni 
besoin de repos. M. Passy arrivait au ministere des 
Finances (K)ur assister a une de ces reprises du credit 
public qui suivent les periodes agitees; il projelait diverses 
reformes el, entre autres, une organisation complete des 
|)ensions civiles. La discussion du budget de 1810 fut pai- 
sible. II prit [)art a la discussion des projets sur les che- 
mins de fer. N6gligee a ses debuts, reprise au milieu des 
experiences et des prejuges, cette grande question qui 
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meritait la h4te n avail subi que des retards. Les deputes 
n*en comprenaient pas rimportance: its sc defiaient beau- 
coup des projets des ingcnieurs, plus encore des benefices 
des compagnies. Ce ful M. Dufaure qui eut Thonneur de 
resoudre le probleme. M. Passy ne cessa de Ty aider. 
Demontrant que la necessity absolue de la construction des 
cliemins de fer s'imposait, il declara quo si les compagnies 
.sc decourageaienl, il faudrait que TEtat construisil direc- 
tement. Or Texpedient de TEtat etait mauvais. II fallail, en 
un pays libre, developper Tesprit d'associalion. Les clie- 
mins de fer (!;taicnt une merveilleuse occasion de le faire 
naitre. Si Ton obtienl que les capitaux se dirigent vers 
les grandes enlreprises, on aura atteint un resultat de pre- 
mier ordre. « La petite propriete, dit-il, vit dans Tisole- 
ment: un pen d'ego'isme se ni^le toujours h. ses acles; mais 
les hommes dont les capitaux sont engages dans des ope- 
rations d'inter^t public portent un interet plus vif aux actes 
du Gouvernement; ils etudient avec plus de soin les fails 
qui interessent le pays; ils s'en occupent davantage. II y a 
pour les esprits un progres veritable, un d6velop[)ement 
d'activite et d'intelligence. C'est la une force ri^elle dont il 
faut vous emparer. Faites-y bien attention, Messieurs; si, 
dans la situation presenle, vous repoussez les prujels de loi 
qui vous sont presentes, e'en est fait pour longtemps de 
Tesprit d'associalion'. » 

C'est a Tenergie du ministere Passy-Dufaure que furent 
dus le salut des chemins de fer francais et cetle heureuse 
comUnaison de Tinitiative privi^e et du concours de TEtat 

i. 4 juillct 1830. 
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qui a ^te maintenue a travers toutes nos revolutions, et 
(lont, k soixante ans de distance, quoi qu'en puissent 
dire les envieux et les violents, nous voyons les resultats 
egalement heureux pour le commerce national et pour 
les finances publiques. 

Le rejet de la dotation du due de Nemours amena la 
retraite du ministfere. M. Passy reprit avec la m6me 
perseverance la suite de ses projets, les defendant comme 
depute, avec autant de calme que comme ministre. 

Vos predecesseurs avaient et6 frappes de ses etudes 
financieres. Us avaient juge que sa place etait marquee 
dans la section des Finances et lorsque la mort vint 
atteindre le prince de Talleyrand, TAcademie lui donna 
pour successeur M. Passy, le 7 juillet 1838. II s'attacha 
des lors a vos travaux sans s'eioiuner un instant de la 
Cliambre. 

Une des refornies auxquelles il demeurait le plus (idele 
etait Tabolition de I'esclavage. Saint-Domingue et la Loui- 
siane lui avaient laisse d^ineffagables souvenirs. II n'est 
presque pas de session ou, sous une forme ou sous une 
autre, il n'ait saisi ses collegues de propositions ou appuye 
des projets. II n'ignorait pas que Wilberforce avait renou- 
vele pendant seize sessions consecutives la proposition d'abo- 
lir la traite. Memorable exemple de tenacite parlementaire 
qui pent etre oflert a ceuxque le moindre echec decourage 
et qui s'en prennent aux institutions de leurs propres 
defaillances ! M. Passy n'avait pas besoin de ces legons 
pour etre resolu a se montrer plus patient que ses audi- 
teurs. 

La legislation ne pent etre ameiioree, un progrfes ne pent 
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s'accomplir sous un gouvernement d'opinion, que si un 
membre des Chambres d^voue sa vie a une seule oeuvre. 
CVst rhonneur des Compafrnies com me la voire d'ouvrir 
leurs rangs h ecs hommes rares et de voir r6unis autour de 
vous, acOte de celui qui, il y a soixanle ans, ccrivait le pre- 
mier un livre conlre Tesclavage ', ceux qui d'annoe en ann^e 
onllutt6 pour la protection de Tenfance*, pour le progres 
do nos lois penales et p6nilenti»iires ', pour Tamelioration de 
la legislation dans toutes ses branches, tcmoignant ainsi 
que vos travaux sur les sciences morales et politiques, loin 
d'etre de vaines Eludes, contribuent a hftter la marche de 
la civilisation, c'est-a-dire a assurer dans le scin des socie- 
tes humaines les idees de justice et de liberie. 

De 1830 a 1847, il ne cessa d'agir et de parler; mais 
tandis qu'au debut, il so montre tr6s dispose aux mesures 
transitoires, on sent que pen h peu la h4te devient plus 
grande; en 1837, il depose un vodu precis; il obtient du 
ministere Mole une pleine adhesion et la promesse d'une 
^tude; en fevrier 1838, il saisit la Chambre d'une proposi- 
tion d'abolilion. « On ne disculo plus, dit-il, la legilimit^ de 
la servitude. » II pr6sente le tableau de la marche de la 
civilisation; il montre qu'a chacun deses pas, de nouvelles 
et plus vives lumieres sont venues epurer les notions de 
justice et de morale sur lesquelles reposont les doctrines 
sociales. Ce n'est plus seulement une violation des prin- 
cipes de la charite chrelienne, mais un attentat conlre 
rhumanite. Les instincts de juslicc exigeaicnt Tabolilion, 
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la conscience Timposait, la sicurite de nos colonies ne 
sou (Trait ni hesitation, ni d(^lai. 

La Chambre des d^put^s votait la prise en consideration. 
En juin 1839, le premier acte de la Chambre nouvelle 
(^tait d'adherer a la proposition. Une commission extra- 
parlementaire ayant et6 charg^c de T^tude du projet, 
M. Passv en fut Tdme. 

Eleve a la pairie en decembre 1843, son entree au 
Luxembourg ne ralentit son zfele sur aucune des questions 
qu'il avait a coeur de d^fendre. 

En 1845, il prit une grande part au debat sur Tesclavage 
qu'avait souleve le projet du ministrede la Marine. II montra 
que, dans nos colonies elles-m6mes, Tesclavage avait ele 
frappe a mort paries votes du Parlement anglais ; mais il 
s'atlacha surlout h d6crire T^tat des propri^taires d'csclaves : 

« Toutes les institutions, dit-il avec force, ont leur action 
sur les idees et sur les sentiments et, quand elles sont 
profondement iniques, cc n'est pas toujours sur les oppri- 
mes seulement qu'elles exercent leur fatale influence. Si 
Tesclavage abrutit, degrade, enerve, corrompt les malheu- 
reux qui le subissent, Tesclavage reagit aussi sur ceux qui 
lui doivent leur suprematie. II leur 6te cette droiture de 
sens, celte liberte d'espril dont les hommes ontbesoin pour 
juger sainement de leurs inttT6ts,pourapprendre 2i remplir 
leurs devoirs envers leurs seniblables. 

« Je le repete : si Tinstilution de Tesclavage corrompt 
les esclaves, elle atteint aussi chez les maitres la distinction 
du vrai el du juste. » 

Puis, faisant allusion aux plaidoyers en faveur des 
maitres que venait d'ecouter la Chambre des Pairs : 



HIPPOLYTE PASSY 175 

« Vous avez entendu, disait-il, sur T^tat des noirs dcs 
disserlalions que je ne puis comprendrc. J'ai vu aussi les 
colonies, ct je crois savoir quelque peu ce qui s'y passe. 
En verite, quand on vous peint chaquc habitation comme 
une bergerie du Lignon, oil tout est bienveillance, je vou- 
draisque, pour leur instruction, certains hommes allassent 
voir par leurs propres yeux les faits. » 

A ce qu'il appelait un roman, il opposait les rialil^s . 
aux colonies, parmi les noirs, il n'y avait ni affranchisse- 
nients, ni manages, et il concluait que ce qui se passait a 
la Guadeloupe et a la Martinique n'^tait pas un faitparticu- 
lier, mais un phenomfene universel : jamais les mcmbres 
d'une caste privil^giee, quelque pouvoir qu'ils aient, ne le 
jugent excessif... Entre deux classes que le malheur d'une 
institution inique s(5pare, le Gouvernemcnt doit intervenir. 

II obtenait Tadoption d'amendements favorables, et 
faisait voter la loi qui pr^parait Tabolition (12 avril 1843). 

Les discussions plus calmes du Luxembourg n'avaient 
refroidi ni ses convictions ni son activitc. Les lois de finances 
I'appelaient r(5guli^rement a la tribune ; Taccroissement des 
d^penses Tinquietait, mais il dc^non^ait surtout avec force 
rinsuffisance de Tamortissement, r^petant qu'une nation 
qui, pendant la paix, ne s'efTorce pas de r^duire sa delle, 
ne cesse de s'affaiblir : « Toute puissance, disait-il en insis- 
tant, qui eteint sa dette, acquiert une force proportionnee 
h la quotit6 de la r6duction. Si vous n'imitez pas les puis- 
sances qui remboursent, vous decroissez proportionnelle- 
menl'. » 

1. Discours du 30 mai 1845. 
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M. Passy pr^parait et communiquait h TAcailemie, en 
des lectures savantes, sou bel ouvrage consacre aux Sys- 
lemes de culture el a leur influence sur C Economic sociale. 
Jamais il n'avait montr^ une penetration plus fine;celle 
elude pla^ait votre confrere au premier rang. 

Les droits de douane et leur exageralion Talarmaionl 
vivement. « Les int(5r^ts prives, avait-il coutume de dire, 
out leur hallucination. » Un projet relatif ii la suppression 
de la fabrication du sucre indigc^ne et du rachat des raffi- 
neries lui donna Toccasion d'exprimer sa pensee aver 
autant de force quede mesure. Aprfesa\oir rendu hommago 
a la concurrence, source de tout effort et de tout progres, il 
niontre Taversion qu'elle inspire aux industries dont elle 
limite les benefices. Dans la lutle des int^rc^ls prives, TElat 
doit scrupuleusement s'abstenir. Si on leur laissait croirc 
4iue le Gouvernement peut les protiger ou les tuer, les 
industries ne nianqueraient pas de se ruer sur les pouvoirs 
publics pour obtenir leurs faveurs. Cette excitation gagne- 
rait de proche en proche. 

« Vous arrivcriez, dit-il, a ce deplorable resultat, c'est 
d'amonor une lutte vive, violente entre tous les hommes 
qui croient que le travail d'autrui nuit au debit de leurs 
propres produits. Vous jctteriez au sein des classes indus- 
triellesde France des divisions anarchiques, des pretentions 
emportees que jamais vous ne pourriez contenir*. » 

Sa parole triomphade toutes les resistances : il fit rejeter 
le projet de monopole. 

Les discussions politiques des derniers temps de la 

1. Discoiirs du IC mai 1843. 
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monarchie ne rattirercnt pas. It 6tait alarme de la dur^e du 
long minist^re; on le savait partisan de la reforme electo- 
rale; mais il reservait son intervention pour les questions 
qu'il avail de tout temps d^battues. Huit jours avant la 
chute, il discutait la loi sur le travail des enfants dans les 
manufaclures. La veille m6me, le 23 Kvrier 1848, il faisait 
un discours en faveur de Temancipation des noirs, et des- 
cendait le dernier de la tribune ou aucun pair de France ne 
devait plus rerponter apr5s lui. 

II n'etait pas de ceux qui sefaisaient illusion. Appel^ des 
premiers par le comte Mole charg6 de former dans la soiree 
un cabinet, il declara qu'il ne s'agissait ni d'une crise 
ministerielle ni d'une dmeutc, mais d'une revolution. II vit 
perir avec douleur les institutions qu'il avait servies. II 
croyait qu'elles etaient appel^es a tenir dans revolution de 
notre democratic une place plus longue, qu'ellcs preparaient, 
parde sages transactions ct avec une experience prolongee, 
Teducation du peuple. Sa deception fut vive; il eDt ete 
dispose a dire, cbmme un homme d'EUit qui semble avoir 
reserve pour Thistoire toute sa perspicacitc : Nous avions 
cru trop t(it que nos destin6es etaient accom plies. 

Le gouvernement de Juillel, qu'il me soit permis dele 

dire, ressemblait a M. Passy. 11 faisait, sans se lassor, 

appel a la plus haute raison, et dedaignait un peu trop 

rimagination. II fit beaucoup pour le peuple, ot ne sut 

rien faire pour Ten persuader. Jamais en notre si^cle, et 

peut-6tre en tous les si^cles, la philosophic politique n'a eu 

plus de part aux grandes affaires; jamais la conduite de 

rfitat n'a ete remise a des mains plus honn^tcs, au service 

d'esprits plus eleves; mais ces meritos echappaient i la 
I. 12 



178 KTUDES D IIISTOIKE CONTEMPORAIXE 

foulc. On lui repelait qu'elle etait oubliee, negligee et 
ilupc ; die finit par le croire, el, d'un coup ile force qui 
etait un coup de l^te, elle brisa un instrument dont les res- 
sorts etaient trop delicats pour elle. 

M. Passy assista avec inquietude aux explosions qui 
suivirent le 21 Fevrier; il vit se developper les symplumes 
precurseurs d'une revolution sociale; il entendit des voix 
jusque-la silencieuses qui s'elevaientdans les villes comme 
dans les canipagnes en niurmurant : pourcj^uoi des riches? 
pourquoi ties pauvres? 

Lorsqu'au lendemain d'une insurrection qui avait ensan- 
glante Paris, TAcademie <les Sciences Morales et Politiques 
fut invitee par le general Cavaignac a refuter quelques- 
nnes des atopies qui ravageaient les cerveaux, vos pr^de- 
cosseurs se niirent a rceuvre avec zele : par un phenomene 
sans precetlents, cetaient les penseurs qui etaient appeles 
a defendre la cite. A M. Cousin, on dut un eloquent cha- 
pitre snr la Justice et la Charity. A M. Troplong, la Pro- 
priele dans le (^ode civil. M. Ilippolyte Passy, prt^t 1«* 
troisiemo, repondit a Tapped en donnant un petit Irailc 
intitule les Causcia tie VineijaUie des richesses, 

Le litre tie celte etude n'en laisse pas enlrevoir lorigina- 
lite. Sur les causes, M. Passy ne s'etend guere. Ce que, 
de la premiere page a la derniere, il entend demonlrer : 
c't'sl Tulilile de Tiiiegalite des richesses. II y voit le niobilt* 
essenliel de Tactivile humaine; il affirme que, sans elle, 
riiunianite san eterait ; elle est la source de tout progres, 
la cause de tout elTurt, Tobjet de toule ambition. Remontant 
a I'origine des societes, il montre Tbomme absorbe par 
un souci unique : le soin de reunir les aliments necessaires 
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k sa vie; il n'a le temps ni Jc penser, ni de creer; du jour 
oil il a accumule una provision, il peut ameliorer son 
existence et pourvoir aux besoins accessoires. Avec 
Fepargne qui lui donne le temps de reflechir, sa pensec 
plus lihre s'elargit. Sans les capitaux,rintelligence ne peut 
done rien. Dans les temps modernes, il en est de nidme : 
Taisance facilite Tinstruction; la richesse a un role cssen- 
tiel dans ToDuvre de la civilisation; elle encourajre les 
recherclies, fournit le capital a Tindustrio, lui donne ainsi 
[^impulsion. Le riche, en un mot, a un role social. 

M. Hippolyte Passy expose avec clarle et deniontre avcc 
force que rinegalite des richesses n'esl pas un accitlcnt dans 
la vie des societes, ni reffet d'une rigiieur providenlielle 
dont nous ayons a nous plaindre, mais un nioyen pris par 
le Createur dans Tint^rM de riiumanite. 

En ecrivant et en publiant cc traite, votre confrere faisait 
ipuvre de moralile et dc bon ciloyen. Conimc lout savant, 
il ^tait convaincu (|ue la science, image de relernelle verite, 
doit necessairement apaiser les esprits 

Quand M. Odilon Barrot lui olTrit, au lemlemain de 
relcclion du President de la Republique, d'enlrer dans le 
cabinet du 20 decembre, il lui parut qu'il s'a^issait dun 
devoir et d'un sacrifice. II etait de ceux ([ui avaient a cujur 
de sauver la France de Tanarchie. 11 n'hesita pas. 

M. Hippolyte Passy rentrait au minisl«>re dos Finances 
en decembre 18i8, neuf ans aprrs en rlre sorli, Tesprit 
Irfes libre, se sentant |>ret a accomplir lous ses devoirs, en 
bon scrviteur de son pays. 

Comment Tancien pair de France parvint-il a se faire 
ecouter de 900 elus du peuple dont il n'etait paste collegue? 
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Jamais it nc fut plus evident que pour agir sur les liommes 
r6unis en assenibiee, pour s'imposer h. leur volonte el les 
conduiro, il n'exisle que deux forces : la competence el le 
courage. M. Passy avait Tune et I'aulre. 

De longues eludes theoriques, dix-huit ans passes a exa- 
miner les comptes et les budgets, avec autant de minulie 
que s'il avait eu a les dresser, une memoire qui retenail los 
moindres details et excellait & les classer, une parole facile 
(jui exposait avec clarte, rt^futait sans emporlemenl, se 
Irouvait loujours au niveau de la discussion en ayant Tart 
de varier le ton avec mesure, soil qu'il parliit d'alTaires ou 
soutint une doclrine, tels elaient les dons qui frapp^renl 
une assemblee agilee, Irop nombreuse et ayant traverse les 
plus terribles crises, sans avoir appris k se gouverner. 

M. Tbiers a dit qu*un ministre des Finances devait elre 
feroce, et le mot a fait fortune. M. Passy monlre ce premier 
merite quand il repoussail avec la derniere energie les 
reductions d impols qui etaient proposees de toutes parts el 
qu'il denoni^ait commc des acles de faiblesse inconsideres. 

Mais ce qui n'est pas moins necessaire a celui qui gere 
les linances de TEtat, c'est une absolue sincerite. 

Ce n'etail pas un acte de mediocre courage quede monter 
a la tribune, bull jours apres Tavenement du ministere, el 
en face d\ine assemblee elue par le suffrage universel, 
apportant avec elle tons les mecontenlemenls d'un pays 
qui, au milieu de la mine, en plein arr6t de travail, avait 
vu d'un trail de plume le Gouvcrnement provisoire auir- 
menter, par decret, de io centimes le principal de rim[)0»l 
foncier, d'oser dire que cet acte, (jui avail souleve les coltres 
publiques, elait justilie. M. Passy etaitetranger aux liommes 
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qui en avaient assume la lourde responsabilite; il n'avait 
ni a la partager, ni a les defendre. 

Son initiative est un des rares actes de courage civil 
qu'aient vus ces temps troubles. Devant cetle assemblee 
qui aurait voulu, comme tons les homnies,sefaire illusion, 
il dechira les voiles, montra T^normit^ du decouvert de 
1849 qu'il ne craignait pas d'^valuer aplusde500 millions, 
et comme les repr^sentants effray^s protestaient : 

« Vous le voyez. Messieurs, reprit-il, je vous dis quelle 
est la situation; je vous le dis dans toute sa reality, sans 
reserve et sans dissimulation. J'ai vu dans des temps diffi- 
ciles, des ministres des Finances s'attacher a dissimuler 
une parlie du mal existant, s'attacher a cacher les cdt^s 
sombres de la situation. Si je le faisais aujourd'hui, mora- 
lement ce serait un tort, politiquemcnt ce serait une mala- 
dresse. La verite doit 6tre dite; la verity, il faut que le pays 
la sache; il faut que le pays qui se gouverne par lui-m^me 
sache a quel point ses finances sont engagees » (27 decem- 
bre 1848). En ^change de ces dures v^rites et pour les 
faire accepter, il ne faisait ni concessions ni promesses. 

Son second discours est encore plus net : « II y a une 
chose commode pour les assemblees; c'est de diminuer 
les recettes et de demander des depenses nouvelles; c'est 
une pente dangereuse », et plus loin : « Le devoir d'une 
assemblee, entendez-moi bien, c'est de ne ricn dire qui 
puisse affaiblir dans les contribuables le sentiment du 
devoir envers TEtat, qui puisse leur laisser des doutes 
sur Tobligation morale qui s'attache h Tacquittement de 
leurs contributions. » (2 Janvier 1849.) 

II fallait enseigner aux d^put^s les secrets des finances, 
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sans avoir I'air de faire un cours; il fallait avoir toutes les 
qualites du professeur, sans aucun des dcfauts du pedant. 
Chacun de sos discours conlient une parcelle de verite. 
On sent que pen a pen il pen^lre. 

A ceux qui preconisent de nouveaux impdts quails traiient 
4le panacee, il apprend k juger la valeur en matiere finan- 
ci^re des innovations hdtives; a ceux qui critiquent une 
ancienne laxe dont ils croient avoir decouvert les defauts, 
il repondait : « Si je venais prendre ici les impots, quels 
qu'ils soient, les examiner, les detailler, il n'y en a pas un 
seul qui echapperait a Tanalyse, pas un scul que je ne mon- 
trerais infiniment nuisible, tantot a la production, tantot 
h la circulation des richesses. » Le vrai, c'est que le plus 
souvent un ancien impot, mdme mediocre, est moinslouni 
pour le contrihuable que le meilleur des imp6ts nouveaux. 

Le temps passe, les generations se succ^dent, et il 
demeure eternellement vrai que loute taxe nouvelle aug- 
mente les chariies, tandis que la suppression d'un impot 
ne presents i\u\u\ profit insensible. 

lleureuses les assemblies qui entendent de telles verites 
et qui savont en comprendre la valeur! 

En mars et avril 18i9, c'est-a-dire pendant loute la 
discussion du budget de 1840, qui n'avait pas echapp^, 
comine dans tons les temps troubles, a la loi des douzi^mes 
provisoires, M. Passy demeura cbaque jour sur la br6che, 
repoussant les utopies, acceptant les reformes, mais intrai- 
lablc sur les rejets de credits (jui mettraient en suspicion 
la probile de TEtat et compromettraient la signature de 
la France. 

En cinq mois de ministcre, il avail repouss6 tous les 
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assauts, obtenu pour ses projets des majoriles et n'avait 
pas sur la conscience une seule avance a la popularite. 

II fut cependant elu deux fois a I'Assemblee legislative. 
A TKure, qui, celte fois, lui rendail son mandat en le 
nommanl le premier de la lisle, se joignait le deparlement 
de la Seine qui le choisissait le neuvieme sur 28. 

L'n grand courant entratnait la France; elle voulait un 
Gouvernement qui la rassurM contre leretourdesemeutes. 
Les elecleurs allaient chercher ceux qui ha'issaient le 
desordre. 11 etait tout naturcl qu'ils rendissent hommage 
an i'oura^eux niinistre qui avait cherche a retablir le credit 
|)ublic. 

Le 2 juin 1849, M. Passy faisail j^artie du cabinet recons- 
tilue par M. Odilon Barrot. 

La majorile de TAsscmblee legislative n'elait pas dou- 
teuse; le (lOuvernement avait voyagd jusque-la en pays 
inconnu; a dater de ce moment, il etait assure contre les 
violences et les coups de tete de la Montague ; mais les 
<lifficultes politiques, quoiqu*elles vinssent de la majorite 
elle-m(}me, n'etaient pas moins grandes. 

M. Passy se consacra au budget de 1830, qui est sou 
ueuvre propre. Le futur exercice se presentail avec un 
deficit considerable. 11 trouvait des mines a reparer; avanl 
lui, dans Tautomne de 1818, TAsseniblee constiluante, 
pour plaire aux foules, avail imagine de supprimer cer- 
tains impots, a parlir du 1""^ Janvier 1830; (latterie facile, 
a la portee de tons les courtisans du peuple, prels a leurrer 
d'es[K)irs les miseres publiques, sans se soucier de rcaliser 
les reformes dont ils gr6vent Tavenir! 

Dans les premiers jours d'aoilt etait de|»ose un projel 
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de budget sincere oil s'<Jquilibraient les d^penses et les 
recettes. 

Grftce a un gouvernement mod^ri dans son principe 
et ferme contre Fanarchie, Tordre rentrait peu a pen dans 
les esprits et dans les lois. 

Celui qui meditait d&s lors le renversement de la 
R^publique ne voulut pas laisser plus longtemps aux 
lib^raux Thonneur et le profit de cetle politique. Un 
minisl^re repondant a sa pensde personnelle inaugura 
la lulte qui 6tait necessaire pour aboutir k la rupture. 
M. Passy reprit sa place k son banc de depute, resolu k 
ne pas creer d'embarras k ses successeurs, a disculer les 
affaires en pleine loyaute, k s'acquilter jusqu'a la derni^re 
heure de son mandat. 

Le coup d'Etat trouva M. Passy k son poste. U fut de 
ceux qui protestdrent en une dernifere seance contre la 
violation du droit; arrdt^ avec ses collogues, il fut conduit 
avec eux au Mont-Val6rien. 

Le silence est le chdtiment des peuples. Notre pays 
allait y etre soumis pendant une longue p^riode. 

L'epreuve etait rude pour les hommes d*Etat que, 
depuis trenle ans, la France avait appris a respecter. 
II n'yapas de dechirement plus cruel que la d^faite des 
idees. Philosophes, litlerateurs, historiens, tons reprirent 
leurs grandes etudes : ils se donndrent des missions; en 
pleine force de Tjige, les vaincus du coup d'Etat surent 
se faire une existence nouvelle. 

Vous 6tes r^unis, Messieurs, dans la salle mfime qui 
a servi de refuge a la pensee, oil la parole est demeuree 
libre, au milieu du silence universel, ou s'elevait la voix 
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de Guizot et dc Berryer que la tribune n*entendait plus, 
la voix de Lacordaire pour (jui la chaire 6tait ferm6c. 

Pendant que Tocqucville prdparait ses meditations 
sur la Revolution, que Thiers achevait Thistoire de TEm- 
pire, que Dufaure ajoutait une page glorieuse aux annales 
du barreau, dans cette vieille demeure, a quelques pas de 
nous, Cousin et Remusat parlaient de pliilosophie; Jules 
Simon n'allait pas tarder a les rejoindre; les discus- 
sions sur Teducation, sur le regime pinal, sur les ques- 
tions de droit et d'iconomie politique prenaient une 
importance et une etendue nouvelles. Ilippolyte Passy 
ctait de tous les d6bats. Apportant a Tlnstitut cet esprit 
de ponctualite qui etait la r&gle de sa vie, il prenait part 
a tous les travaux : deliberations de section, rapports 
sur les concours, presentation de travaux de savants 
strangers, toutes les formes de Tactivite academique le 
trouvaient prdt; mais les grandes discussions plaisaient 
[jarticulierement a la nature de son esprit. 

C'etait le peril de notre Academie, ot cela a ele son 
honneur, de renaitre au milieu d'une socicte trfjs troublee 
et d'en partager toutes les ardcurs, de traverser le sic^clc le 
plus agit6, les debats les plus violents, d'assistcr a plu- 
sieurs revolutions, de passer du regime des Charles a la 
democratie pure, de la Republique ou tout se discutait, 
meme le principe de TEtat, au regime imperial ou les 
assemblies elles-m^mes etaient mucttes, puis de revenir 
vers les formes democratiqucs, sans que notre compagnie 
se montr4t factieuse, sans qu'elle consenlU jamais a se 
courber ou i se taire. 

Le jour ou toute une generation qui avait grandi par la 
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liherte, qui sY'tait illustree a la tribune, qui avail gou- 
verue les afTaires, qui emportait dans la retraite dcs con- 
victions profondes, qui se sentait vaincue mais non decou- 
raj-ec, se voyail tout d'un coup exilee dans son propre 
pays, nc pouvail-elie pas ceder a la tentation d'etendre 
sans niesure le champ des discussions academiques? Sous 
prett'xte des sciences politiques, n*allait-elle pas chercher a 
tout dire? L'attrait etail vif. En demeurant maitresse d'elle- 
nienie, l*Academie a rendu un hommage et un service 
memorable aux sciences morales dont elle avail la garde, 
M. Cousin, M. Guizot, M. Passy ont conipris, comrac 
M. llignet, et a son exemple, qu il y avait des traditions a 
(Mver et qu'il fallait montrer k leurs successeurs ce qui 
s«''parail la discussion scientifique de la discussion poli- 
tique. 

A ceux qui seraient jamais tentes de les confondre, ils 
ont donne une le^on. 

M. Ilippolyte Passy voyait se mdler avec joie aux dis- 
russions academiques et aux luttes du dehors un econo- 
inislo di^ne delui, portant son nom dans la science el entre 
a rAcademie i)0ur y continuer sa tradition. II etait heureux 
tie recevoir en son bataillon de telles recrues. II aimait 
I'economio politique pour elle-mftme; il avait en elle une 
foi profonde ct se preoccupait vivement des perils qui de 
divers cotes pouvaient Tassaillir. 

Ponrqiioi le nier? L'economie politique a des ennemis. 
(Test le sort cummun des sciences qui, se mdlant des pas- 
sions, conseillent a Thomme dc les refr^ner. L'economiste 
a le respect de la loi du travail. Conlre lui se dresse la 
par(\sse humaine. 11 s'eleve conlre les execs qui sont des 
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perles cle force. On Taccuse de severile outr6e. II monlre 
quelles sont les lois de la repartition des ricliesses et les 
conditions du bonheur. On s'eleve contre le pedantisme 
^conoinique. II engage les hommes a multiplier leurs efforts 
et a horner leurs desirs. 

(Juand on viole la justice, il la dt^fend; quand on porte 
atteinte a la liberte, il en est le champion; il dit a tous 
leurs verites, quelle que soit leur part de souverainete, 
([u'ils soient rois, empereurs ou deputes. M. Passy rcven- 
diquait cc droit de la science, sans raideur ni faiblesse; 
ringerence de TEtat annulant la liberte des citoycns lui 
semblait le plus granJ peril. 

II prcvoyait des lors ce qui est Tecueil des democralies. 
Grandir demesurement le role de la puissance publique, 
substituer a un Cesar omnipotent, forme surann6e de la 
tyrannie, cetto entile moderne de TElat, faisant tout, pre- 
parant lout, heriliere des droits du roi et du peuple, deve- 
nant une sorle de Providence laique bien aulrement jalouse, 
puisque, a la difference de la Providence divine", elle ne 
laisse pas a Thomme sa liberte. 

M. Passy ne se lassait pas de defendre nos soci6tes 
contre cette absorption universelle. 

Son autorite comme economiste venait de sa profonde 
observation des faits. il n'elait pasde ceux qui entemlaient 
asservir reconomie politique a des lois mathematiques, 
comme si elle avail affaire a des elements fixes, a des 
(|uantites numeriques, a des forces d'une invariable inlon- 
site. 

Votre confrere ne cessa de lutler contre celle invasion 
des itlees absolues. L'homme etait Tobjet constant de ses 
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Eludes; il rccherchait ses besoins, analysait sa nature, 
aimait a rattacher aux ph6nom&nes de travail et dc 
richesses Ics el6ments si varies que dominent la pliiloso- 
pliie, la morale, la legislation et Thistoire. 

M. Passv faisait le tour des connaissances humainesen 
pensant, avec Tintime satisfaction d'un esprit incapable de 
se lasser, que le domaine de ses investigations elail sans 
bornes. Tout I'int^Tessait, il allait d'un fait a Tautre, d'une 
notion rapportee par un voyageur a Tinvention d'un savant, 
do la decouverte d*un manuscrit soulevant un voile du 
passe a la statistique publiee la veille, parlant avec la 
inOme aisance de TAmerique ou de la Chine, de Tempire 
romain ou de la France, de Timpot ou de la lutte contre le 
socialisme. 

II vous soumit de nombreux m6moires. Les resumor 
serait refaire le tableau de ses etudes encyclopcdiques. Ses 
analyses 6taient toujours precises, ses conclusions pro- 
fondes \ 11 pnbiia a la fin de sa vie, en les etendant, les 
chapitres qu'il vous avail lus sur les Fonnes de Gouverne- 
meuls, ou on retrouve la plupart des idees qu'il a soute- 
nues dans le cours de sa vie. 

Son oiuvre academique, si elle ^tait rassemldee, forinerait 
plusiours volumes ou, parmi les sujels les plus varies, 
eclaterait autant de force que de bon sens. 

II vivait au milieu de vous, comme au milieu des siens. 
La Sociele d'Economie politique, qu'il avait contribue a 
fonder en 1812 et dont il etait devenu en quelque sorte le 
president perp^tuel, et le Journal des Economistes ^taienl, 

i. Les articles qu'il donna au Dicliomiaire d'£conomic politique sonl 
des modules de concision soienlificiue. 
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en dehors de llnstitut, ses seuls attachements. II s'etait 
absolument retir6 de la politique active. La chute de 
TEmpire qu'il avail pr^dite ne le surprit pas, mais il ne 
conQut point un instant le desir de rentrer dans Taction. Au 
milieu de Tinvasion, il avail repousse toute avance et 
design^ deja pour repr6senter le d^partement de TEure le 
fils de son fr^re alne, qui est devenu, depuis, un des ndtres. 

II surv^cul dix ans a nos douleurs patriotiques, les 
ressentant avec vivacity, les expliquant avec ce goiit qu'il 
avail toujours eu pour la recherche des causes, n'aimant 
pas a se payer de mots, allanl au fond de tout. 

Son autorit^, qui s'etait manifestee d^s le d6but, avail 
toujours ele en croissant. Ses confreres respectaient son 
caractfere ; ils avaient pris Thabitude de le voir toujours k 
la m^me place, assidu aux seances et fiddle aux idees; 
pret h toutes les missions, ne se refusant k aucune tdche, 
dispose a ecrire, a agir, a parler pour le service de notre 
compagnie. Avec son habituelle solennite, M. Cousin 
Tavait d^fini d'un mot : « Passy, disait-il, ce n'est pas un 
academicien, c'est TAcad^micien! » 

Je suis lent6 de croire qu*en raillant, le traducteur de 
Platon voulait definir Tinfatigable causeur. M. Passy se 
plaisait a parler; jadis, dans les couloirs des Ghambres, il 
reunissait autour de lui ses collegues et ne se lassait pas 
de developper sa pensee; le matin, chez lui, ses visiteurs, 
loin de le deranger de ses travaux, le charmaient en lui 
donnant Toccasion d'exposer ses id^es; il aimait toutes les 
reunions d'hommes parce qu*il pouvait y rencontrer des 
auditeurs. II attirait les jeunes gens; son Erudition (5tait 
prfite sur toutes les questions. Sur un mot, sur le litre d*un 
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siijet, il communiquait lib^ralement toutes les indications 
que lui fournissait la plus vaste memoire au service trane 
infatigable bonte. 

Seulement ce genre d'espril, dont Tesp^ce devient assez 
rare parmi nous, est sujet a une m6sa venture. Tout est a 
craindre, si deux causeurs se renconlrent. Le choc est 
terrible et dans la suite, tout naturellement, par instinct 
ou par reflexion, ils s*evitent. En veut-on un exemple? 
Depuis leur jeunesse, M. Thiers et M. Passy avaient marche 
dans la mdme voie, siegeant sur les m^mes bancs, combat- 
tant les m^mes adversaires : en avan^ant dans la vie, leur 
contact devint plus difficile et plus rare; quand ils se quit- 
taient, tous deux se plaignaient : « Passy est un bavardi » 
disait Tun, et Tautre s'ecriait : « Je n'ai pas pu placer un 
mot ». 

La jeunesse est mal venue i midiredes causeurs; cesont 
des tresors oil cUe doit de bonne heure apprendre a puiser. 

(Juand un vieillard jouit de toutes les facultes de Tesprit, 
sa conversation est incomparable. La leg^rele seule en 
sonrit. II y avait dans Texperience de M. Passy la matiere 
do vinsrt ouvraires dont aucun n'a vu le jour. 

11 se defiait de lui-mi^me. II ne voulut pas que ses papiers, 
ses manuscrits, des travaux inacheves lui survecussent; 
dans les dernieres aniiees, il livra au feu toutes ses archives. 
Par un sonliment d'excessive dt^licalesse, il nous a prives 
des correspondances j^olitiques, des notes, des souvenirs 
qui oussent edaire plus dune obscurile de Thistoiro. 

L'Academie trouve dans ses annates la preuve de ce 
qu'elle a perdu. En 1840, une ordonnance royale la char- 
geail de dresser un tableau du progres des sciences morales 
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et poliliques dans le demi-sifecle qui s*6tait ecoule depuis 
1789. Chaque section se mit a roeuvre. Seule, reconomic 
politique acheva sa tdche. Comment s'6tonner de sa ponc- 
tualite? Elle avait choisi pour rapporteur M. Passy. Dc 
ce grand travail il n'est demeure aucune trace ct quand il 
s'est agi de reprendre Toeuvre avortee, nous avons cons- 
tats que Fauteur avait detruit un manuscrit ofTrant sur le 
developpemenl de Teconomie politique un resumS pre- 
cieux, et destine a facilitcr la t^che que pour Thonneur 
de TAcademie nous vous avons propose d'enlreprendre '. 

Du moins, ce qu'il a dit et pense demeure dans nos 
Comptes rendus. II n*est pas un des cent dix volumes 
publies entre 1840 et sa mort qui ne conlienne la trace de 
son action et comme Tt^cho de sa parole. CVst la ou nous 
Ic retrouvons tout entier. 

En lisant ses communications si variees et si vivos, 
nous entendons encore sa voix qu*il ne fon;ait jamais et 
qui portait avec elle un accent de conviction simple; nous 
nous souvenons de ses vivacites sans aigrours, de ses 
ardeurs dans une discussion qui ne blessait pas. Nous 
voyons ce grand vieillard, mince et droit, cette tC»te fine et 
intelligente, couronnSe de cheveux Llancs, attentif a toutes 
Ics lectures, parlant aprfes la seance, quand il n'avait pas 
donne publiquement son avis, s'intcressant a la science 
sous toutes ses formes et ne sorlant de son calme que pour 
redresser Terreur et condamner avec une egale force la 
violence ou rindifTcrence. C'est ainsi que sa vicillesse se 
prolongeait sans affaildir sa pensee. Profondement deiste, 

I. En 1898, rAcademie avail ef6 con vice h faire un labloau des projjres 
dos sciences morales el polili(|ucs an xix" siech'. 
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spiritualiste convaincu, il se contentait dans la pratique de 
la vie d'une philosophie qui professait rimmortalite de Tdme 
et se conflait en la Providence, r^solu, quand Dieu Tappel- 
lerait, a demander a la religion dans laquelle il etait ne ses 
derniferes pri^res. Au milieu de ses lectures et de ses 
reflexions, il atteignait doucement, en pleine paix de cons- 
cience, les limites de la vie *. 

II avait traverse les passions humaines sans dtre leur 
esclave; il n'avait 61& stranger a aucune des ardeurs de 
son si6cle. Heroisme de la jeunesse, activite de Tige mQr, 
reflexions de la vieillesse, tout en sa vie 6tait venu h point 
et avait et6 ordonn6. Tour a tour, il avait vaillamment 
combattu sur les champs de bataille de TErapire, s'etait 
prepare dans la retraite sous la Restauration, avait servi 
deux gouvernements libres, pris part aux aOaires sans 
encourir la haine d'aucun parti, s'^tait fait Tinterprele de 
la science pendant trente ans. D'autres ont pu jeter plus 
d'eclat, remuer davantage Timagination des hommes, agir 
plus profondement sur leur temps. Aucun n'a eu plus de 
suite dans le travail, aucun aprds lui ne nous ofl*rira un 
portrait plus fidMe de ce qu'a et6 dans le si6cle qui finit un 
honn^te homme, decide k appliquer au gouvernement des 
societcs les principes de la science. 



1. II allait achever sa quatrc-vingt-sepli6me ann^e lorsqu'il niourut 
le 1" juin 1880. 



LE COMTE DE MONTALIVET* 



Ne sous le Consulat, ayantrcgu tout cafant sous I'Empire 
les premieres impressions de la vie, et resseiili pendant la 
Restauration toutes les ardeurs de la jeunesse, M. de Mon- 
talivet a attache son nom a la tdche la plus haute que, dans 
Tordre politique, la raison humaine ait tente d'accomplir 
en cc sifecle : la fondation et le developpement d*un regime 
de liberte ou la monarchie serait solidement etablie sans 
compression, la loi entouree du respect de tons et Tordrt 
maintenu sans mesures d'exception. Franchement attach^ 
au gouvernement constitutionnel, il a travaille dans la 
premiere partie de sa vie a le conquerir; il a consacre la 
seconde k le servir; apr^s la chute, il s*est honore en le 
defendant contrc les calomnies. Le cceur dechire, au d^but 
et au terme de sa carri6re, par le spectacle trois fois renou- 
vele de Tinvasion elrangfere, protestant contre toutes les 
formes du despotisme, attache aux forces sociales qui font 

i. Cetle notice a pani en l<}le des Fragments el Souvenirs du coiiite de 
Montalivet. Paris, lb98, Calmann Levy, 2 vol. in-8. 
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la graaJcur d'unc nation, M. de Monlalivet a ote liberal au 
pouvoir el conservateur dans Topposilion. Xi comme poli- 
tique, ni eomme patriote, il no s'est laisse abattre par la 
niauvaise fortune. Parmi les vicissitudes d*une existence 
traversee par les revolutions, aux heures oil ramertunie 
des defailes sert d'excuse aux colferes, il a eu ce merite 
rare de demeurer, avec une kme passionnee, invariable- 
ment (id^le a la moderation. 

Marlhe-Camille Bachasson de Montalivet, ne a Valence 
le 25 avril 1801 , appartenait a une famille que les secoussos 
de la Revolution avaient profondeinent ebranlee. Dune 
vieille souclie dauphinoise qui tenait a Tegliseet alaniagis- 
trature, il avait eu un arriere-grand-pere, un Bachasson, 
maire de Valence et professeur de droit a TUniversile; 
(juantl la Lorraine fut reunic Ji la France, son grand-pere, 
compagnon d'armes du niarechal de Belle-Isle, avait etc 
envoye comme marechal de camp a Sarreguemines. Son 
pere y elail ne en 1766; destine a la carri^re militaire, 
Jean-Pierre Bachasson de Montalivet etait deja lieutenant 
aux drajrons <le La Rochefoucauld lorsquc sa m^re, devenue 
veuve, le rappela a Valence. Avocat a Grenoble a dix-neuf 
ans, conseiller a vingt ans, par dispense d'age, au parle- 
ment de Dau|)hine, partageant les enlhousiasmes de la jeu- 
iiesse de son lemi)s, il fut m^le d^s le debut aux lutles que 
soulenaient les magistrals; exile avec ses collogues, apres 
avoir pris [>arl a toules les deliberations, il passait parmi 
les survivants pour avoir redige Tarrdt du 20 mai 1788, 
dont rinspiralion devait animer trois mois plus tard Telo- 
(pience de Mounier et demcurer I'honneur de Tassemblee 
de Vizille. Tel etait son attachement aux principes de 1789 
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que la chute des parlements, en portant atteinte a ses 
int(5r6ls, ne troubia pas ses convictions. 

Une rencontre qui devait decider de sa vie peint bien la 
moderation de son jugement et jette une lumidre trds vive 
sur retat des esprits en 179!. II dlscutait souvent avec des 
amis, et parmi eux se trouvait le lieutenant d'artillerie 
Bonaparte; rcpublicain exalt6, celui ci appelait de ses vcdux 
la chute de la monarchie. Montalivet soutenait contre lui 
les principes constitutionnels et combattait pied a pied Ics 
doctrines jacobines. 

Lorsqu^elles triomphferent, Tancien conseiller dut pren- 
dre un parti. « Pendant que boaucoup de ses amis ou de 
ses parents allaient chercher dans Temigration un asile 
pour se cacher ou des armes pour combattre, helas! leur 
propre pays, il n'hesita pas : il s'engagea dans le bataillon 
valentinois des volontaires du Dauphine'. » Au lieu de 
d^fendre sa vie devant un tribunal revolutioniiaire, il avait 
la consolation de Texposer en defendant la frontii^re. Ren- 
tr6 a Valence apres la chute de Robespierre, il fut appele 
k la mairie et bientot mis a la tdte du departement. Le 
premier consul, se souvenant de lui, le nomma prefet de 
la Manche, et en peu d'annees il devint prefet de Versailles, 
directeur general des ponts et chaussees et ministre de 
rint^rieur. Pendant six ans, il administra cent vlngt depar- 
tements, s'occupa de Tinstruction et dirigca Ics travaux 
publics de Rome a Anvcrs, donnant ainsi I'impulsion a 
trois ministeres reunis sous un seul titre. 11 demeura le 
dernier fidfcle a Tempire vaincu et fut intendant general de 

1. Notice sur son pere par Ic coinle Camille de Monlalivel, Paris, iri'S", 
1867. 



# 



1915 KTLDES D HISTOIUE CONTEMPOHAIXE 

la oouroiine pendant les Cent Jours. Rejete dans la vie 
priv6e, il y avait retrouv6 cinq enfants autourd*unefemme 
incomparable, sa cousine, Adelaide de Saint-Germain, qui! 
avait epousee en 1796, deux ans apres la mort de son oiicle, 
monl^ sur T^chafaud revolutionnaire avee les fermiers 
freneraux. 11 vivail retire dans sa terre de Lagrange, se 
partageant entre Teducation de sa famillc el les soins de 
Tagriculture; c'est la (ju'etait venue le surprendre son 
elevation a la pairie. II entra au Luxembourg avec cinq 
ministres de Tempire : MM. Daru, Mole, Mollien, Chaptal 
et de Champagny; il mourut deux ans apres, n'ayant pu 
que laisser entrevoir la place qu'il y aurait prise. Celle vie 
tr5s [deine sert de preface a cello de son fils : on voit au 
milieu de (juels evenements se sont ecoulees les premieres 
annees de Camille et surtout en presence de quels exemples 
s*est forme son caractere. 

M. el Mme de Monlalivet etaient egalement convaincus 
que Teducation vienl moins des lemons que des impressions 
morales. On se tromperait etrangement si Ton se figurait 
leurs ills i!!'leves dans un minist^re entre un p(*re accable 
de travail et une m6re absorbee par le service de dame 
du palais. S'occupant constamment de leurs enfants, ils 
6laient d'accord |)our exalter leurs sentiments; ils cher- 
cliaient tous los moyens d'en provoquer Texpression, se 
servant des douleurs el des joies pour multiplier les elans 
de rjlnie et habituanl Tenfancc aux emotions, persuades 
qu*elle en tirerait plus lard los raisons de penser. 

Co syst^me d'education portait Tempreinte du xvui'siode 
et proparait de jeunos imaginations trfes vives et tr^s 
eveillecs. La correspondance des enfants a etc conservee; 
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elle atleste depuis le premier 4f»e ce qu*a etc le role aclif 
du pere. On le vil d6s I'enlr^e au lycee : lout elail fait pour 
exciter Tambition des ecoliers non moins que leur intelli- 
gence. Camille rend comple de cliaque efTort, de ses moin- 
dres impressions : il rapporte tout a Taction de ses parents : 
malgre Tinternat du lycee Napoleon, on sent Tinfluence 
quotidienne des siens. A partir de la quatri^me il est a la 
t(>tc de sa classe. II y restera jusqu'a la fin de ses etudes, 
soutenu par Texemple des eclatants succfes de son frere 
afne, qui exergait une sorte de prestige sur les 6coliers de 
son temps et jouissait d'nne veritable popularite. 

La vie de travail n'emp^chait pas les internes de recueillir 
avec avidite les echos du dehors. Dans les classes, le pro- 
fesseur lisait debout les bulletins de la Grande Armee; les 
victoires faisaient partie de Teducalion nationale. La 
pensee de la defaite n'etait jamais entree dans Tesprit des 
ecoliers de treize ans. Au lycee, nul n'y croyait. Mais quand 
il en francliissait les portes, Camille devinait Tanxi^te de 
ses parents. Un jour de conge, il fut temoin, a Saint-Cloud, 
des premieres alarmes de Timperatrice. Moscou et la Bere- 
sina, Leipsig- et la campagne de France exalttrent son 
patriotisme : la capitulation de Paris fut une douleur, la 
Restauration une humiliation subie en silence, le retour 
de Tile d'Elbe une resurrection miraculeuse, et quand la 
nouvelle de Waterloo eclata sur Paris, il s'echappa, avec 
tons ses camaradcs, courant aux barri^res pour travailler 
aux fortifications improvisees. 

Comme tons ses contemporains, et avec plus de force, 
parce qu'il etait plus pres des principaux personnages, 
Camille re^ut dans son dme, de 1811 a 1815, les plus pro- 
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fondes secousses : enlre Tenthousiasme el le deses- 
poir, entrc le triomphe et la defaile, son coeur congut 
pour sa patrie un amour que Vdge ne parvini pas a 
refroidir. 

Quand ses etudes s'achevferent, lorsque la raison vinl 
niiHrir son esprit, il comprit ce que Tempire n'avait pas 
su donner h la France et ce que la charte lui avail apporte. 
Au patriote de 1815 s'ajouta le liberal de 1818. 

C*est riiistoire de la generation qui etait nee avec le 
sidcle et qui devait (^^ Thonneur de noire temps. Les 
convictions qui animent une epoque ne sont inspirees ni 
par la logiipic pure, ni par la froide raison. L'horreur pour 
Waterloo, Tamour pour les liberies garanliespar la charte, 
telles etaient les idees dominanles de la jeunesse. 

Elles regnaient exclusivemenl a TEcole polylechnique, 
oil, grAce a la volonte inflexible de son pfere, il enlrait en 
oclobre 1820. Fondi'e en 1795, a Theure on la Convention 
cpuree consacrail ses derniers jours a donner [1 la France 
ses grandes institutions scientifiques, TEcole avail traverse 
Tempire en preparanl les ingenieurs les plus distingues. 
Comme toutes les reunions de jeunes gens, elle etait le 
fover (les ardeurs liberales. 

La correspondance de Camille avec son pfere nous a con- 
serve le tableau des scenes intimes qui agilaienl TEcole; 
mais les etudes ne sonl pas negligees; sous Timpulsion des 
homnies les plus eminents, de Prony et de Cauchy pour 
les mathematiques,d'Arago et de Fresnel pour la physique, 
de Chevreul pour la chimie, les progr^s etaient rapides. 
Camille conqu^rait les premiers rangs. II avail eu la joie 
de retrouver aupres de lui des camarades comme Chabaud- 
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La Tour ct Monlebello, qui devaient demcurer les amis de 
toute sa vie. 

La secondc annee fut beaucoup plus difficile : de 1821 
a 1822, la fermentation de la jeunesse augmentait; la pro- 
motion de 1821 apportait avee elle des ardeurs poliliques 
bien plus vives. En quelques mois se form^^rent des socieles 
secretes que los plus hardis voulaient rattacher aux carbo- 
nari. Trds m6l6 aux ardeurs, Montalivet avail une vive 
repugnance pour les intrigues occultes; il otail passion- 
nement liberal, mais n'^lait pas revolutionnaire, encore 
moins conspirateur. Dos qu'il docouvrit oii les mencurs 
voulaient le conduire, il prit son parti. II ne lui suffisait 
pas de se digager : c'eQt ^te un acle egoisle. 11 entendait 
autrement son devoir : il agit sur ses camarades, mil tout 
en ODUvre [lOur les cclairer, parvint a dissoudre la reunion 
ct los sauva des plus grands perils. Malgre ses vingt et 
un ans, il avail le courage d'engager sa responsabilite. 

En octobre 1822, il sortait en t6le de la promotion, 
ayant conquis son rang dans le corps des ponls et chaus- 
sees; il etait nomme elfcve-inginieur et allait suivre les 
cours de TEcole d'application. A Theure oii il etait pour la 
premiere fois libre dans Paris, il trouvait le gouvernemenl 
en lutte avec la jeunesse et ses contemporains en pleine 
effervescence. A ceux qui ne comprennent pas les griefs 
de toute une generation contre le ministere Villele, n*est- 
il pas necessaire de rappeler les mesures prises coup sur 
coup : r^cole de droit fermee, Tecole de niedecinc de 
Paris supprimee, Ic ministere se reservant de choisir les 
eifeves qui seraient admis h poursuivre leurs Eludes a 
Strasbourg ou a Montpellier, la grande Ecole normale de 
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Paris, contrc <le siivoir ei de luinieres, elle aussi sup- 
primee? A la Sorbonne,de|)uis un an le cours de M. Cousin 
olail inlerdit, et celui de M. Guizot venait d'etre suspemlu, 
comme pour emprcher les jeunes gens d'apprendre les ori- 
«rines du {rouvernement represenlalif. II semblait que la 
gu(Tre flit partoiil declaree aux intelligences. Ce fut la 
faute impardonnable de la Restauration; de la, on ne sVn 
souvient pas assez, date la rupture. Telles furenl les |>as- 
sions qui animC^renl et prepar^renl la generation de 1830. 

M. de Montalivet blAniait avec ses amis les fautes du 
niinisldre; il suivait avec attention les premiers pas de ses 
ills, ne clierchant pas a refouler Icurs elans, mais les 
contenanl |>ar la sagesse de ses avis. II venait rarement k 
Paris : sa sante etait de plus en plus ebranlee. Jamais 
cependant ses conseils ne leur auraient ete plus utiles. 
C'est snr son lit de mort qu'ils recueillirenl les derniers : 
« Travaillez et faites-vous hommes, leur dit-il tl'un ton 
propbeticjue, car vous avez i\ vous preparer a des revolu- 
lions nouvelles que je vois et que je vous annonce ! » 

Lo roup qui frappait, le 22 Janvier 1823, Gamillede Mon- 
talivet etait terrible. 11 perdait un pi^re, a peine Age de 
riiiquanle-six ans, (jui aurait pu le diriger longlemps 
encore, et deveb)pper dans une discipline laborieuse les 
qualites dont il avait le germe. 11 comprenait tout le prix 
de cet incomparable appui : il faisait remonter a celui qu'il 
avait perdu Iroj^ jeune le merite de ses premiers succ^s et 
le travail acbarne de trois annees qui Tavait rendu maitre 
d'une tres impetueuse imagination. 

Du moins son frere aine lui restait, avec Tautorite d'une 
intelligence devant laquelle tout pliait. La guerre d'Espagne 
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le lui enleva. Dans cette m6me annee 1823, il conduisit le 
deuil de son pdre et de son frfere, se trouvant k vingt-deux 
ans chef de famille, le seul soutien de sa mdvOy dont la 
grande dme elait capable de resister a loutes les secousses, 
mais dont le cieur 6tail a jamais brise. 

La pairie allail reposer, par droit d'h^redile, sur sa Wte : 
il n'avait plus seulement a etudier les affaires publiques 
pour oboir a un atlrait de son esprit; ce qui etait un g.oiit 
devenait pour lui d^sormais un devoir. 

La pairie hereditaire avait ce rare merite de preparer 
de bonne heure un certain noinbre d*hommes a la vie 
publique. Elle les obligeait a s'adonner a des etudes spe- 
ciales, a completer au milieu du monde leur education, a 
se preparer, en observant les institutions et les hommes, a 
jrouverner leur |)ays. Elle leur monlrait un grand but, sans 
leur imposer Tobligation de se baisser pour Taltein^lre. 

Deja tres repandu et tres estime parmi les jeunes gens, 
Camille de Montalivet se trouva tout d'un coup plus en 
vue, mais ce qui faisait sa force etait moins sa situation 
que la grAce de son esprit et le mouvement qu*il savait 
communi<[uer autour de lui. La qualite qui doiiiinait deja 
en lui etait Taction. Son caractere olTrait, avec Tenjoue- 
ment de Tintelligence la plus fine, un melange tres rare 
d'initiative et de mesure. II exergait tres largement son 
influence, mais subissait peu celle de ses amis. 11 voulait 

agir, decide a ne pas se laisser entralner. 

Un incident le marque clairement. II faisait partie de 
plusieurs associations. L*une d'elles, assez repandue en 
Angleterre, s'rtait formee en France sous le nom de 
Templiers; on devait y debattrc les questions les plus 
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f2 raves. Bientot frappe du vide des seances, du choix banal 
des sujets, il resolut de rompre avec le Temple ou de le 
Iransformer. II proposa un programme de discussion, en 
le renfermant dans le cercle de la morale, de Thistoire el 
de reeonomie politique, et reclama Tabandon du costume. 
La lulle fut terrible : Tostentation et le bon sens etaienl 
aux prises. 11 cut la joie, en se retirant, d'entralner avoc 
lui tons ses amis. 

11 se reunissait fr^quemment avec les jeunes gens de 
son Age pour eludier et discuter en commun. Des 1823, 
il entra dans une societe dont les travaux, trop oublies 
de nos jours, laiss^rent des traces profondes dans sa 
memoire. Fondee par des philanthropes imbus de ce que 
le xvui" siecle avait de meilleur et par des Genevois pcne- 
Ires de TEvangile, la societe de la Morale chretienne 
rassemblail, sous la presidence du due de Liancourt, 
des jeunes gens comme Auguste de Stael et Charles 
de Uemusal, deshommes politiques parmi lesquels Barante, 
Guizot et le due de Broglie, des professeurs comme 
Villemain et Patin, des banquiers tels que les deux freres 
Benjamin et Francois Delessert, Ed. Odier et Bartholdi. 
11. de Montalivrt v avait etc admis avec Montebello et les 
frf^res Thaver. S'inlerdisant toute discussion confession- 
nelle, la societe avait pour objet V « application des pre- 
ceptes du christianisme aux relations sociales ». Pour 
donner phis de precision a ses travaux, elle se partagea en 
plusieurs sections; landis que Tune d'elles poursuivait sous 
rimpulsion du due de Broglie Tabolition de la traite des 
negres et recueillait dans les pays ctrangers tons les ren- 
seignements de nature h faire nailre, a propager et a 
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accroiire Thorreur pour eel indigne trafic, une autre sec- 
lion abordail T^ludc des moyens les plus propres a elever 
le niveau intelleclucl des hommes; « Teducalion esl le 
hut, avail-on soin do dire, Tinslruclion n'esl qu'un <les 
moyens de Teducation ». On reelamail le d6veloppemenl 
de Tenseignernent el^mentaire commo la voie qui devail 
ouvrir a un plus grand nombre d'hommes le chemin de la 
verile. Une seclion lr5s aclive examinail les problemes du 
droil p6nal el le regime p^nitentiaire, s'altachanl a la 
reforme criminelle, signalanl dans les prisons de verilables 
^coles de crime, prcconisant les colonies agricoles pour les 
jeunes detenus el provoquanl des creations ipii auraient 
et« des oeuvres de salul. Une commission eludiail les movens 
de preparer un mouvement d'opinion conlre la loterie el 
les maisons de jeux tenues par le gouvernemenl. Enfin 
plusieurs menibres etaienl charges de verifier les condi- 
tions de Tapprenlissage dans Tindustrio parisienne, de 
reclierclier de quelles garanlies il etail possible de Ten- 
tourer. M. de Montalivel fit parlie de ce groupe el un de 
ses premiers ecrils, qui eul Thonneur de Tiinpression, fut 
le rapporl par lequel il rendail comple de la fondation d'un 
comite de patronage des apprentis orphelins '. 

Assuremenl, Tactivite de ces jeunes hommes se devouant 
aux questions les plus hautes esl digne de remarque; mais 
il esl un fait bien [dus frappant : lorsque les menibres de 
cetle association arriv^renl au gouvernemenl de lour pays, 
ils n'oubliirenl aucun des probldmes agites de 1823 a 1828 



1. La Sociele d'appronlissapt' des Jeiin«^s Orplielinsfrue tin Parc-Royal), 
qui est la plus ancienne sociele de ce genre a Paris, n'a [>as d'autrc ori- 
gine. 
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<lans les seances de la Societe de la morale chretieniie. 
Poursa part, M. de Montalivet eul Thonneur d'atlaclier son 
Hum a plus d*un progrt^s : instruction primaire, roforme 
des prisons, aliolition des jeux, telles devaient olre Ics 
etapes de sa vie legislative. Comment d^s lors pourrait-on 
nier Taction exercee par ce foyer d'etudes sur la formation 
et Ic developpement de son esprit? 

L'examen de ces problemes politiques appelait des com- 
paraisons continuelles avec I'etranger. II sentit le hesoin 
de voyager. L'Angleterre Tattirait. L'attachemenl des jeunes 
liberaux a la Charte tournait tout nalurellement leurs 
regards vers le seul pays oil les libertes constitutionnelles 
fusseiit alors pratiquees. En mai 1826, il partit avec le due 
de Montehello, Duvergier de Ilauranne, Amedee et Kdouard 
Tliaver. 

Trois mois de sejour lui laissdrent les plus profonds sou- 
venirs : il en rapporta des enseignements dont la trace se 
rencontre a plusieurs reprises dans sa vie. Doublement 
fete comme pair de France et comme liberal, il trouva 
Taccueil le plus chaud dans la soci«^t6 anglaise a Londres, 
et dans les cb^teaux au cours d*un voyage a travers les 
comtes ; temoin d'une dissolution du Parlement, mele aux 
elections, conduit par les candidats sur les « bustings », 
penetrant dans la vie des lords sur leurs terres, les voyanl 
en contact avec leurs tenanciers, observant le gout de 
reformes d'une socieir tres conservatrice, il retint a jamais 
le souvenir du prodigieux contraste que presentent des 
ma^urs democraliques tres libres ne cherchant a ebranler 
ni un trone, ni une aristocratie que le peuple entoure d'un 
egal respect. II ne rcvint pas d'Angleterre plus attach^ a 
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la liberie, mais il en comprenait mieux les conclilions. La 
Chambre iles lords lui avail fail inesurer le rdle de la 
pairie : il n'oublia jamais qu'il lui avail ele donn^ de voir 
de verilables bonimes d'Elal Ms conservaleurs, convaincus 
4|ue, dans un pays ou le dernier mol appartienl aux elus, 
ils ne pouvaienl filre cfficacemcnl les defenseurs des insli- 
tutions que s'ils elaient Ires populaires et decidt^s a meriler 
cette popularil^ par une recherche conslanle des abus et 
la volonte de se meltre en avant pour les signaler et les 
reformer. A la vue de cette hierarchie soriale ne para- 
lysant aucune aclivile, il s'etait afTranchi de quel([ues-uns 
des prejug6s que nous devons h nos revolutions. Son 
esprit si uaturcllemenl ouvert s*elait encore eclaire et 
elargi. 

Lorsque M. de Montalivet rentrait a Paris en octobre 1826, 
il allait sieger pour la premic^re fois au Luxembourg : 
il avait le droit de prendre part aux discussions, mais non 
de voter. L'heure etait Ires favorable pour Tenlree (Fun 
jeune homme dans les chambres. Le long minist6re 
6lait en declin; le sysl6me de M. de Villele, ne d'une 
reaction qui avait rendu le pouvoir a la droite, mena^ait 
ruine. Pendant (juo les deputes de ropposilion en faible 
roinorite voyaicnt pen a peu les sympathies du pays se 
rattacher a leurs noms, la Chambre des pairs assistail aun 
mouvement analogue. Le due Decazes, M. Pasquier el les 
politiques s'cloignaient du ministere; le parti de la droite, 
seul soutien du cabinet, venait d'eprouver une scission des 
plus graves. Chateaubriand avait rompu avecM. de Villele. 
II semblait que le premier ministre Iravailldt a faire le 
vide autour de lui. \jn groupe se forma, decide a prendre 
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unc part plus active aux deliberations, a combattrc les 
mcsurcs danjrereuses que proposait un cabinet en lutte 
centre {'opinion publique; il prit ]e noni de « Reunion des 
pairs constitutionnels ». C'est Ik que siegeaient les pairs 
nommes en 1819. M. de Montalivet y vint prendre, aupres 
de M. Daru, la place ([u'aurait occup^e celui dont il etait 
si fier de porter le nom : il fit sous les ordres du coUfegue 
et de Tami de son p^re sa premifere campagne. Le minis- 
tf^re avait propose conlre la presse le r^tablisseinent deguise 
de la censure, qu'il avait maladroitement appelee une « loi 
de justice et d'amour ». De tons les points du royauine 
jusqu'a TAcademie franqaise, qui descendit cette fois dans 
la lice, s'elev^rcnt des protestations. La loi vot6e a la 
Chambre par la majorite de droite fut apport^e au Luxem- 
bourg. M. Daru fit paraitre une etude sur Teffet de la loi 
au sujet des livres; M. de Montalivet fut chaise d'un travail 
semblable a Tegard des brochures; la note fut distribuee 
aux pairs. Ellc etait precise comme une statistique, sans 
phrases a efiet, mais decisive comme un chiffre. La com- 
mission elue se montra contraire au projet : le cabinet 
recula et la loi fut retiree. La joie des liberaux, Temotion 
publique, les manifestations dans les rues, mirent en 
lumiere les noms de ceux qui de pr^s ou de loin avaient 
contribue a Techec de la loi. 

Peu de mois aprfes, les chambres etaient prorogues, la 
censure elablie par ordonnance royale. C'etait un premier 
d6fi a Topinion publique. Les liberaux de toutes nuances 
le releverent. II etait clair que la Chambre allait ^tre 
dissoute. Pendant que les electeurs se comptaient, la jeu- 
nesse fremissait d'impatience ; au-dessous de trente ans, elle 
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ne pouvait prendre part au vote. Que lui etait-il perniis de 
faire? Comment se mfilcr a Taction? Sous le litre de Lettre 
(Tun jeune pair de France aux Francais de son age, M. de 
Montalivei lit parattre I'appel le plus pressant. Le style 
etait vif et sans pretentions : il n*en avail que plus deforce. 
11 monlrait a la jeunesse son veritable role; il lui apprenait 
que c'etait a elle a r^veiller les enjrourdis, a slimuler les 
indifferents, i combattre en tirailleurs k cote du corps 
d'armee compact : formation d'un bureau d'arrondissement, 
surveillance de la confection des listes, consullalionsdonn^es 
a ceux qui, ignoranls de leurs droits, h^sitent a se faire 
inscrire, visiles aux electeurs, r(^cIamalions et recours, tels 
elaienl les movens. Le but, c'^tait d'obtenir Telection de 
deputes conslitulionnels fidMes a la Charle, voulanl Thar- 
monie enlre les pouvoirs publics et resolus a ecarter des 
affaires les hommes qui menaient la France a de nouvellcs 
revolutions. 

Get hommage h Taction legale, a Tusage regulier du 
droit qui lui semblait d6s lors Tuni(]ue garantic de la liberie, 
ful bienldt dans les mains de tous les jeunes gens. La 
societe des Amis de la liberie de la presse le repandil. Les 
comites de deparlement, en se consliluant, le reimpri- 
maienl. 

Les elections de 182" furenl Ic branle-bas de la jeunesse 
qui se sentail exilee des affaires publiqucs el qui voulail y 
renlrer. M. de Montalivei donna Texemple, en payanl de sa 
personne; M do Poyronnel, le ministrele plus impopulaire 
du cabinet Vill^le, etait depute du Cher; les campagnes 
furent parcourucs, les electeurs visiles, encourages; de 
loutes parts, la lulle eleclorale du Cher altirail Taltenlion. 
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La (Icfaito du collogue de M. de VillMe eut un retentissement 
oonsiderablc. 

Au cours de Thistoire, dans la vie des peuples, comrae 
dans celle des hommes, se renconlrenl des temps heureux. 
La France entrait dans une de ces trop courtes periodes 
de detente oii les luttes, les aigreurs, les violences sont 
oubliees. Par une singuliere rencontre, ceite mSme annee 
ful pour M. de Montalivet Torigine des plus grandes joies 
de sa vie. La Providence lui donna une de ces femraes 
rares qui sont la benediction d'une maison et Thonneur 
d'une race. II avail deja aupr^s de lui une mc^re el une 
sa?ur admirables : celle qu'il epousail le 26 Janvier 1828 
elait digne de ces modifies; c'est a elles qu'il pensait lors- 
qu'au cours de sa vieillesse, dans une effusion de recon- 
naissance, il parlait de ces « ^ainles inconnues » qui 
avaient ennobli et charme son existence. 

De mt^me que les annees de revolution paraissent 
compter double dansFattention de la postiritc, les periodes 
enchanlees occupent beaucoup de place dans le souvenir 
des conlemporains. Le ministfrre Martignac, qui a dure 
dix-neuf mois, a laisse dans noire siecle un ravon lumineux, 
cominc tout ce qui eveille dans les Ames une grande esp6- 
rance. Une politique malavisee s'^tait aliene les jeunes 
gens; M. de Martignac eut le grand merite de vouloir 
les reconcilier avec la Restauration. Rajeunir les cadres, 
multiplier les adhesions, rallier en un mot les adversaires 
de la veille, telle etait sa politique, la seule qui en tons 
temps ruttache au present Tavenir et fonde le succes. 11 
voulut faire enlrer M. de Montalivet au Conseil d'Etal; il 
insisla vivement; trouvanl partout au ministere de I'lnte- 
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Pieur les traces qu'avait laissees Ic p^re, il voulait que le 

Bis fit parlie de radministration active, et compl^t4t ainsi 

ion Education politique : il se heurla a un refus, le jeune 

pair voulant faire son sla;;je au Luxembourg-. Sa seule 

ambition etait de sit^ger dans I'assemhlee departementale 

le Bourges : une ordonnancc royale le uomma aussit6t 

conseiller general du Cher. Les discussions d'affaires 

I'appelerent souvent a la tribune : etudiant Ics details d*une 

loi, soutenant des amendernents, les faisant triompher, il 

5tait le seul au Luxembourg qui, n'ayant pas voix d61ibe- 

ralive, prit ainsi part aux debals; son jugement dejJi miir, 

sa parole mesuree, lui assuraient la consideration avant 

nnfime qu'il eiit conquis Tautorite. 

La chute du cabinet modere et Tavenement du ministere 

Polignac rejelcrent tout a coup la France dans Tinconnu. 

On se trouvait en face d'un coup irEtat. Comment echapper 

1 un conflit? Les politiques scj disaienl tout has que pour 

iviter des violences revolutionnaires il faudrait repondre i 

a violation de la charle, si ellc se produisait, par le refus 

le rimp6t. Les plus ardents, s'emparant de Tidee, fon- 

lercnt en vue de la resistance au pavement des charges 

>ubliqucs une association. De toutes parts le inouvcment 

je propageait. On savait M. de Montalivet engage conlre le 

■ninist^re Polignac : on le pressa (Pontrer dans « I'Associa- 

ion pour le refus de Timpot ». 11 n'hesita pas a decliner 

oute adhesion. Recruter des affili6s, s'organiser, c'etait 

eter d'avancele defi a laroyaute; il fallait du courage pour 

\e separer de ses amis; il etait pr(>t a defendre la charte, 

Tiais n'entendait pas declarer la guerre le premier et ne 

^raignait pas de dire tivs haut qu'il ne souhaitait pas une 
I. ii 
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revolution. Les evenements se pressfereat : Tadresse fut 
votee par la majorite des 221. La dissolution donnait la 
parole au pays. La lutte electorale recommencait bien plus 
vive, autrement solennelle qu*en 1827. M. de Montalivet la 
soutint dans le Cher, ct quoiqu'il eflt regu avis que le roi 
Tavait destitue dc sa fonction de rnembre du conseil general, 
il ne sortit pas un mot de sa bouche qui depassdt la persoone 
des ministres : il aitaquait loyalement le ministere et 
denon^ait au roi un cabinet dangereux pour le trdne. 

Apres Ic succ6s dc Topposition, il n'y avait plus qu'a 
attendre. II etait depuis peu dans la Mayenne, chez son beau- 
pere, M. Dueler^, un des 22!, lorsque lui parvint la nou- 
velle des fatales ordonnances. II partit aussit6t en poste, 
apprit en route le soulevement de Paris et arriva le 30 juil- 
let, quelquos hcures aprc^s la fin du combat : il traversa les 
barricades pour aller au Luxembourg, s'arrfila en passant 
chez M. de Chateaubriand, dont il saisit sur le fait les pre- 
mieres impressions, entra h la Chambre des pairs, constata 
avec peine Tabstention de ses collogues, attendant des 
deputes toule initiative, et parcourut Paris, notant toutes 
les manifestations de Tesprit public; pendant plusieurs 
jours il vecut ainsi, passant du salon du grand referen- 
daire a la salle de redaction du Journal des Debats, present 
a rilotel dc Ville lors de la demarche du due d'Orleans, 
ecoutant ce qui se disait dans les rues, autour des affiches, 
dans les postes de la garde nationale, et enfin entrant un 
soir, le 31 juillet, avec quatre pairs de France, au Palais- 
Royal. II n'avait jamais frequente le due d'Orleans et le 
prince lui avait parle pour la premiere fois le jour de la 
presentation df^ladresse des 221. Accueilli avec distinction, 
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attire avec soin, presente i la duchesse d'Orleans et a 
Madame Adelaide, il assista de tres pr6s, en spcctateur 
attentif et emu, a tout ce mouvement d'ou allait sortir une 
dvnastie nouvelle. 

II n'etiiit pas surpris de voir la chute de la Reslauralion, 
victime de son aveuglemenl; niais ce qui lui causait une 
emotion qu'il retrace profon«lement dans sos souvenirs, 
c'etait d'assister h une explosion de loules les idees qui 
avaient nourri sa jeunesse. II trouvait dans les rues, a 
cliaque pas, le drapeau proscrit depuis 1813 et dont il avait 
garde le culle au fond du copur. Les trois couleurs etaient 
pour les jeunes gens de ce temps toule une politique : 
c'ctait rimage des gloires nationales. En entrant au Palais- 
Roval, il voyait les niurs couvorts des tableaux dHorace 
Vernet, exclus des salons de peinture parce <iu'ilsrepresen- 
taient nos victoires depuis Valmy jus(|u'a lena; il y ren- 
contrait lous les survivants de Tcmpire, tons les amis de 
son i»ere, tons les disgracies de (juinze ans. Le due 
d'Orleans avait senti qu'on ne proscrit pas uno epopee : 
sans conspirer un seul jour, il avait devine la lihre natio- 
nale; son cojur avait battu eomme celui de la palrie. A la 
premiere crise, la Franco et luis'etaient rencontres et com- 
pris. 

L'adliesion etait univorselle. Ilors a Paris, le sang 
n'avait coule nulle part. Les couleurs nationales reprises 
avec allegresse, les villes avaient mis a leur tetc ce <iu'elles 
comptaient de plus considerable et de jdus intelligent; 
Tarmee etait d'accord avec la population. Un cri d'espe- 
rance retentissait d ime exlremite a Tautre du rovaume et 
ses echos renvoyes de toutes parts alteignaient le Palais- 
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Royal ct pressaicnt les deputes de decerner au lieutenant 
iren6ral la couronne rovale. 

Ni a CO moment, ni plus tard, M. de Montalivet ne cacha 
son jugement sur la revolution de 1830. II ne Tavait pas 
desiree; le coup d'Etat accompli, elle ne pouvait plus ^tre 
evitee. II admettait que froidement et de loin on pOt se 
demander ce qui eiii mieux valu pour le salut de Tidee 
monarchique : on pouvait discuter sur cetle hypothese 
hislorique. Au milieu m^me des evenements et en mesu- 
rant ce qui les domine, c'est-a-dire la force des passions, 
la solution qui prevalut etait a ses yeux la meilleure de 
toutes, la seule irou pflt sortir un gouvernemenl. Elle courul 
risque d'echouer. Pour la faire trioniplier, il fallut s\ 
purler avcc resolution : quelqucs heures d'attenle et Tanar- 
cliie aurait envalii la place publique, accomplissant dix- 
liuit aiis plus t6t le coup de th^^tre qui devait faire surjrir 
au 24 fevrier une republique ephem^re. 

M. de Montalivet n'hesita pas. II aurait voulu trouver au 
Luxembourg la m(^me decision. II souffrit en constatant 
qua |mrt un tros pelit nombre de ses collegues, la pairie 
dans son ensemble s'effagait et s'abstenait; il pressentait 
que le principe dune chambre baute bereditaire, si utile a 
une monarcbie, allait c^tre irremediablement compromis. 

Deux jours apres I'av^nement du roi Louis-Philippe, la 
Cliambre elait reunie pour discuter Tadresse au roi : il n y 
avait pas eu de discours ; on allait voter. Emude ce silence, 
M. de Montalivet monla a la tribune et, dans une heureuse 
improvisalion, Ira^a le tableau des efforts de la pairie pen- 
dant quinze ans depuis sa lutte centre la Chambre introu- 
vable jusqu'au rejet de la loi Peyronnet. La parole du 
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eune pair fut accucillie avec une sym[»athie croissanle : 
a Chambre comprenait que cc discours etait un acte; ellc 
roulut s\ associer; les pairs embarrasses de leiir propre 
jilence et da role effaci qu'ils avaient jouedepuis dix jours, 
ie sentaient releves a Icurs propres yeux : de loutes parts, 
)n demanda Tiuipression qui fut aussitot votee. 

C'est le malhcur des regimes issus des secousscs popu- 
aires d'avoir (oujours une longue lutlc a soutenir avant 
relablir les conditions d'ordre sans lesquelles il n'y a pas 
le gouvernement. Le proces des ministres de Charles X 
Mait le point de mire vers lequel tous les regards 6taient 
[ournes : r'etait le rendez-vous des passions; toutes les 
:olereselaicnldecbaineescontre lesconseillersrosponsables 
Jes ordonnances. Plus d'un bourgeois tres modere, ayant 
liorreur du sang, declarait que la justice exigeait une sen- 
tence capitale; la foule etait presque unanime a demander 
le ch4timent supri^me; les societes secretes, exasperees 
J'avoir laisse echapper Toccasion de renverser la monar- 
chie, ecliaudaient les t^tes, en vue d'une prochaine prise 
d'armes. Le general Lafayette, soutenu par la popularite, 
etait etranger a ces violences etles repoussait, mais autour 
de lui on repetait lout haul que le j»euple ne soulTrirait pas 
une nouvelle deception. Le roi etait h la fois Ms resolu et 
tres net dans son langage : il ne voulait pas inaugurer son 
r&gne par Techafaud. 

La situation devenait inquietante : la rue etait conti- 
nuellement troublee; Temeute grondait et promenait ses 
cris de mort de Vincennes au Palais-Royal : on ne pouvait 
so servir de Tarmee compromise par la lutte dejuillet. La 
ijarde nationale, la seule force regulidre, unanimement 
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(levouee au gouverncment, complait dans son sein, a cole 
dc legions proles a tons ies sacrifices, des bataillons qui 
entendaient defendre a leur faQon le nouveau regime. Les 
fonctionnaires obeissaient mal. A ces obstacles, ]e nouveau 
minislere s'usa. Compost des homines Ies plus distingu^s, 
il dcviut impopulairc et sentit son impuissance. Persoune 
ne se souciait d'aborder le defile du proems. Le roi se decida 
a prendre des hommes nouveaux : il cherchait un minislre 
de rinleriour resolu, ayant le gout Je la responsabilite. 

C'est ainsi que M. de Montalivet entrait a vingt-neuf aiis 
et demi au ministere de Tlnterieur. II avail d'abord oppose 
un refus formel : il se trouvait trop jeune, sans experience, 
sans autorite; mais le roi Tavail fait venir et brusciuement 
lui avait dit : « Vous ne voulez done pas m'aider a sauver 
Ies ministres? » et ce mot Tavait vaincu. 

Pendant six semaines, toute la politique, tons Ies efforts 
furent diriges vers ce but. Les affaires, le commerce, tout 
elait arr^te; on attendait Tissue de la crise. De toules parts 
arrivaient a la prefecture de police les bruits les plus alar- 
mants : les exaltes voulaient enlever les accuses, si la 
[)eine capitale n'etait pas prononc^c, et en faire justice. A 
la vue Je coupablos que poursuivait Tindignation publiquo, 
(jue ferail la nieilleure partie de la garde nationale? Au 
milieu de la surexcitation generate, quelle est la troupe qui 
engairerait le combat, <[uel est Thabitant de Paris qui ris- 
(juerail sa vie pour proteger eelle de M. de Polignac? El 
cependant on sentait qu'un crime accompli par la foule 
serait une honte pour la monarchic nouvelle. Le proems se 
poursuivit pendant une semaine : tous les regards etaient 
tournes vers le Luxembourg. La garde nationale prote- 
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geait Ic palais; mais Ic bruit de I'emcute qui inenagail le 
quartier des Ecoles et le haut dc la rue de Seine arrivait 
jusqu a rinterieur de la salle. Le 20 decembre, le president 
declara au milieu des plaidoiries qu'il n'y avail plus de 
sdrele pour la Chambre et leva la seance. Le 21 decembre, 
pendant que les pairs delib^raient, le ministre de rinte- 
rieur, sentant qu'un retard pouvait tout perdre, nhesita 
pas a modifier, de sa seule responsabilite, le plan arrSte, 
en prenant sur iui de precipitcr le transfercment des 
accuses; il les fit monter dans sa propre voiture, et, a 
cheval, ies prottigeant de sa personne, il les ramena a 
Vincennes, et les remit sains et saufs h la garde du general 
Uaumesnil. 

Get acte de vigueur soudainement congu et hardiment 
ex^cut^, produisit dans Paris un effet de surprise et de 
joie. Le roi declara a son jcunc ministre qu'il Iui devait 
rhonneur de sa couronne, et de ce jour datent, non pas 
seulement sa confiance, mais les marques d'une amitie qui 
ne finit qu'avec sa vie. Dans les deux Chambres, amis et 
adversaires furent unauimes, et les conlemporains, sentant 
qu'ils avaient echappe a une honte et h un peril, conser- 
verent de cette journee un souvenir si present qu'ils liaient 
toujours dans leur reconnaissance le salut des accuses au 
nom du jeune ministre de Tlnterieur. 

Aux troubles de la place publicjue succedaient les diffi- 
cultes politiques. L'auloritc du general Lafayette d^passait 
de beaucoup ses pouvoirs : commandant general des 
gardes nationales du royaume, il e^iit le centre d'un mou- 
vement qui avait pour signe de ralliement son nom et pour 
mot d'ordre le programme de THotel de Ville. C'etait tout 
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un sysleine appuyc sur les forces les plus actives et 
oppose a celui du {rouvernemcnt regulier. La Chambre des 
dejiutes discutait la loi organiquc de la garde nationale; 
elle precipita la crise, en volant un article qui inlerdisail 
tout comniandement general depassant les limites d*une 
commune. Ne se contentant pas du commandement de 
Paris, Lafayette donna sur-le-champ sa demission. L'emoi 
fut grand au Palais-Royal. La demission fut refusee; 
Lafayette declara qu'il ne resterait que si le roi operait 
un changement de politique. II fallait prendre un parti. 
Tout etait a craindre pour le lendemain dans une villa 
troublee. 

En quelqucs heures, une sommation nouvelle porlee par 
le ministre au general, la decision supreme obtenue du roi, 
le general Lobau propos6 et nomme, le ministre de Tlnte- 
rieur allant le reveiller au milieu de la nuit et le presen- 
tant aux chefs de legions, les ordonnances signees, les 
proclamations redigees et affichees, voila comment de dix 
heures «Iu soir a cinq heures du matin, les incidents les 
plus graves purcnt 6lre evites. Ce que M. de Montalivet 
avail commence on derobant des viclimes a Temeute, il 
Tavait continue en faisanl prevaloir dans les conseils Tes- 
prit d'cnergie et los principes de gouvernement. En ce 
sens le salut des ministres et le remplacement du general 
Lafayette sont les deux scC'nes d'un mdme acte dont Theu- 
reux denouement fut dQ a Temploi de la qualile la plus 
rare chez un homnic politique, de celle qui est Tessence dc 
Tart de ^'ouverner : d'autres out eu les dons de Torateur, 
les metrites de Tecrivain, une profondeur rare de Tespril; 
nul n'a montre a un plus haut degre, dans ces crises de 
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decembre 1830, Tardeur dans la mesure et Tactivile 
feconde qui font !'« action ». 

Le minist^re de M. LafOtte avail pu convenir au defil6 
qu'on venait de franchir. Ni son chef, ni ses membres 
n'olTraicnt la cohesion qui ^tait indispensable a un cabinet 
regulier. En Janvier 1831, Tagitation elait dans les esprits 
et dans les rues; le travail etait arrdt^; la misfere fournis- 
sait des recrues a Temeute et, ce qu'il y avait de pis, les 
fonctionnaires obeissaient a peine; tous les ressorls du 
gouvernement etaient detendus; les rapports des prefels 
^clairaient chaque jour M. de Montalivel qui ne trouvait 
d'appui que chez M. Barthe et chez le general Sibastiani. 
II aurait voulu la relraite de M. Laffite et la formation 
d'un cabinet resolu sous la main ferme de Casimir Perier. 

Seul, un coup de foudre pouvait dessiller les yeux. En 
une journee de fevrier, une imprudence ressemblant a 
une provocation souleva les colferes; en quelques heures, 
Temeute descendant des faubourgs pilla Sainl-Germain- 
TAuxerrois. Le lendemain, le torrent populaire se jela sur 
Tarchevfiche et se livra h un saccage. La garde nalionale 
ne put sauver que Notre-Dame. En dcpeignant Tanarchie 
morale qui avait rendu possibles ces actes de sauvagerie, 
M. de Montalivet cprouvait une am5re souITrance. Un 
debat solennel flxa le lendemain les responsabilites. Le 
ministre de Tlnlerieur, soutenu par la Chambre, rouipait 
avec le prefet de la Seine et le prcfet de police, tous les 
deux maintcnus malgre lui a la fin de decembre; il exigeait 
leur remplacement. 

II fallait faire plus. 11 etait urgent de meltre fin au 
ministdre Laffite dont la presidence « insouciante et inac- 
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live » urTaiblissait chaque jour I'actioD du pouvoir. On 
salt quel fut son successeur, et comment le cabinet du 
V) mars 1831 inaugura une politique de fermete qui fonda 
reellemcnt le gouvernement de juillet. On sait nioins 
comment le nouveau cabinet fut form^ et qui parvint a 
decider Casimir I^erier a prendre la presidence du conseil. 

Lii temoin d'une haute autorite, le general de Segur, en 
a laisse un recil complet; il a tout su, tout suivi, jour par 
jour; il a vu lous les acteurs du drame, il leur a parte, il a 
agi lui-meme et il aflirme qu'a M. de Montalivet revient 
Ihonneur d'avoir decide M. Perier apres des assauls 
repetes, cahne les scrupules du roi, agi sur ses coll<!?gues, 
multiplie les demarches, avec une aclivite, un ouhli de 
hji-nu'^me, qui ne se dementirent pas un instant. La suite 
des negocialions, racontee par le general, donne au plus 
haut degre le sentiment de la sincerite et de la vie; ceux 
(jui out garde une profonde impression de la parole ardem- 
mont eloquenle de M. de Montalivet le retrouvent tout 
enlier avec son esprit et son coeur dans cette page ecrite 
par M. de Segur sous le coup des evenements'. 

Au fond, la situation elait terrible. Tout 6tait a recons- 
tituer a linlerieur de la France, le tresor vide, les sources 
de la richesse taries, les conspirations mena^antes, et, ce 
qui etait le plus grave, les forces sociales, au lieu de lutter, 
seniblaionl s'abandonner et refuser d'agir. En notre si^cle, 
on navait piMut encore vu un premier ministre, par la 
force de son ascendant, ranimer ainsi une sociele, la 



1. A la lin ilii luiiie I" des Souvenirs, nous avons donne le fragment 
entier des }femoires du general de Segur. II en dil plus qu'aucune page 
de notre Notice. 
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reiever, lui rendre Tenergie, la cohesion et la confiance et 
accomplir celte transformation par la seule vertu de son 
aulorite morale, en se servant de la tribune, de la presse 
et de son action sur les fonctionnaires, sans une loi 
d'exceplion, sans une seule mesure arbitraire. Dans cetle 
(.uuvre pour laquelle Casimir Perier n'a pas eu de modfele, 
dans cette lutte de treize mois d'un horn me sacriliant, en 
pleine connaissance, sa sante et sa vie au salut de son 
pays, il a cboisi pour second le plus jeunc de ses collogues 
et, apres I'avoir eprouve, il Ta designc sur son lit de mort 
pour son successeur. M. de Montalivet tenait avec raison 
ces deux cboix pour Thonneur supreme de sa carri^re. II 
avait projele dY»crire dans sa vieillesse Thistoire de ce 
grand ministere; il n'a pu en donner qu*un r6sum6 a tra- 
vers lequel on devine ce ([ue le recit acheve aurait pu 
Jeter de lumi^res sur les bommes et sur le temps. 

A nc voir que le litre des porlefeuilles, M. de Montalivet 
elait seulement ministre de Tlnstruction publique et des 
culles, mais son action s^^tendait bien au dela; dans les 
relations enlre la couronne et les ministres, elle etait con- 
siderable. Le caractere du roi et celui de Casimir Perier 
n*etaienl pas fails pour s'entendre. Chez ceux qui les con- 
naissaient le mieux, Talarme etait vive. Entre eux, un 
intermediaire, capable d'apaiser les (iclats du premier 
ministre, semblait necessaire; |)Our remplir ce rOle, il 
fallait posseder la pleine confiance du roi et du president 
du conseil. Pendant un an, M. de Montalivet se trouva 
initie a leurs pensees les plus intimes, allant de Tun a 
Tautre, suivant toules les affaires, et exer^ant une mission 
d'aulant plus delicate qu'elle pouvait porter ombrage a 
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ccux qu'il s^agissait d'accorder. II continua celte oeuvre 
secrdtc pendant toute la duree du ministere, au srran«l 
profit de la politique qu'il contribuait a d^fendre vaillam- 
ment dans les Chambros. 

Les ciiltcs n*etaient pas la partie la moins difTicilo de 
Toeuvre gouvernementale. Le clergi catholique avait connu 
depiiis la revolution loutes les extremiles de la forlunc : 
Techafaud et Tcxil, le concordat et la persecution, puis 
enfin il s'etait repos6 dans Talliance du trone et de Tautel. 
II se trouvait tout a coup en face d'une revolution nouvelle. 
Soup^onne de complicile avec les carlisles, se senlanl 
au fond du cccur du parti des vaincus, n*osant pas le dire, 
inais ne pouvant pas le nier, ii d(mnait prise aux critiques 
par une altitude hostile ou Equivoque. Sur certains points, 
des violences avaient ete excretes, des eglises menacees, 
des croix detruites, et ces actes, en justifiant les defiances du 
<lerge, avaient entrelenu une lulle qui devenait un peril 
pour la paix publique. Les troubles de fevrier 1831 avaient 
a^grave la situation. Le minislre des Cultes se jeta resolu- 
menl entre la foule ameutee et les presbytdres : arrt^ter 
a la fois les violences des exaltes et les exc^s de zele des 
fonetionnaires, agir d'autre part sur les evdques pour leur 
montrer que le gouvernement elait resolu h defendre 

r 

TEfilise el a la faire respecter a la condition que le clerjre 
ne se ini>k\l pas aux agitations et n'entretint pas les dis- 
cordes civiles, telle fut la politique loyalement proclamee 
par M. de Montalivet. C'etail la distinction de Tordre civil 
et de I'ordre spirituel qu'il est si malaise de faire com- 
prendre aux beures ou les partis sont en lutte. 
Tout servail de prelexte aux contlits : pri^res pour le 
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roi omises ou ironqu^es, fetes legales mullipli^es, messes 
morluaires ditcs aux anniversaires suspects, suppression 
de toute ceremonie le jour de la f6te du roi, arrifere-pens6es 
se traduisant par des actes ou se laissant deviner par des 
reticences, e'en etait assez pour provoquer les plaintes, 
soulever les coldres ou faire inlervenir la garde nationale 
qui essayail d'absorber en elle tous les pouvoirs de police- 
Les maires, les sous-prefets et quclques prefets etaient non 
moins excites. La correspondance qui parvenait cliaque 
jour au minist6re des Cultes peint exactement Tagitation 
des esprits et inontre ce qu'ii fallait de sage fermetc pour 
les calmer. C'est a la pression qui se produisait dans le 
pays et dans les chambres qu'il faut mesurer la force de 
resistance qui dut 6lre d^ployce. Un cabinet faible se serait 
acquis une popularite bruyante en sevissant contre les 
pr^tres, et, apr6s quelques mois de luttes religieuses, le mal 
eut ete sans remade. 

De tous cotes, on r6clamait, comme chdtiment contre les. 
eccl6siastiques, la suspension des traitements. La resistance 
du ministre et du president du Conseil declarant cette mesure 
ill6gale est un des actes qui les honorent le plus*. En lisant 
les notes ecrites de la main de M. de Montalivet, les instruc- 
tions donnees aux bureaux, les corrections qu'il faisait 
subir aux minutes, il est possible de mesurer combien son 
oeuvre personnelle a ete ferme et laborieuse. 

Elle n'a pas ete moins efficace. Les premiers resultats. 
sen font sentir des la fin d'avril 1831; les ])rogr6s sont 

I. II ne faut pas confondre celle penalile arbilraire et ill^gale avec la 
suspension de irailement du cure absent de sa residence sans autorisation. 
reguliere. Voir un article suria Pacification religieuse de 1831 dans lequel 
j'ai expose les actes du mimsitve {lievue des Deiu MondeSj l-'juillet 1892j* 
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sensibles dc mois en mois; les ev^ques aux prises avcc les 
prefets comprirent les premiers quelle elait ToBuvre Je 
paix que poursuivait le ministre des Cultes; le nombre Je 
dioceses oil la pacification s^accomplits *accrut, et, a la tin 
de 1831, il n'y avail plus de conflits que sur un seul poini 
du rovaunie, dans les dioceses de TOuest oil les desordres 
devaient se prolonger jusqu'en 1832. 

L'instruclion publique etait Tobjet de la plus vive allen- 
tion du ministre. M. de Montalivet avail a coeur de donner 
nne grande impulsion an developpemenl de renseignenienl 
primaire. Sur co point, tons les lib^raux elaient d'accord. 
II fallait une bonne loi et un effort puissant. D^s le 
13 mars 1831. M. de Mimlalivet avail reuni sans bruit 
autour de lui une commission destinee a preparer un projet. 
II voulait savoir ce qui s'etait fait a Tetranger : il se souve- 
nait de la mission donnec par son pfere i\ M. Cuvier : il 
rliari:ea, en n)ai 1831, M. Cousin deserendre en Allemagne 
|»our y eludier les ecoles populaires; les letlres que celui-ci 
adressa a M. de Montalivet formenl un tableau prodigieux 
ties proirri's de Tinslruotion populaire au dela du Rhin. A 
son rctonr, la commission acheva ses travaux et, en octobre, 
\o texle du projet tie loi d'instruction primaire etait depose 
sur le bureau de la C.bambre. 

La loi avail un triple but : proclamer la liberie densei- 
frnement, surexciler a Urns les degres la concurrence en 
provoquant la creation d'ecoles privees, dev(dopper les 
ecoles communales en rendant la depense obligatoire pour 
les conseils muniripaux. C'elait bien le role de TEtat insli- 
luant la liberie, excilanl Tinilialive individuelle et se decla- 
rant pret a donner rexem]de. Le ministre fit dc grands 
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efforts pour que la Chambre hitit Theure de la discussion. 
Ce fut M. Guizotquieiit, Tannee suivante, Tinsigne honneur 
(le preparer avec M. Cousin un projet a pen pr^s semblable, 
<le le faire voter et d'y altacher son nom. 

M. de Monlalivet n'attendit pas la loi pour donner la 
plus vive impulsion a ce service, multipliant les circulaires 
aux prefets et aux recleurs, les rapports au roi, ouvrant des 
ccoles et fondant la statistique de Tinstruction primaire. 

Le ministere Casimir Perier offre a tons les gouverne- 
ments parleinenlaires qui se soni succede en ce si^cle la 
plus frappante le^on. Une energie sans precedents, denuee 
de toute haine contre les hommes, une resolution arr^tee 
de ne pas devier de Tordre legal, de se conformer aux con- 
ditions d'un regime conslitutionnel, et de ne jamais ?e 
soumettre a la ilomination d'un parti, fiit-il compose deses 
amis, une Ires haute idee de sa mission et une volonte de 
puiser les moyens de Taccomplir dans le respect des lois, 
une franchise toute nouvelle d*explications vis-a-vis de la 
Chambre, une loyaute (|ui constituait Teducation mdme do 
la liberie, telles elaient ses maximes. De Tinfluence legi- 
time des mandataires du pays sur la direction politicjue, 
Tesprit Iogi(|uc de notre race a conchi a leur toule-puissance. 
Les doctrines de la Convention se sont infiltrees a nohe 
insu dans nos mceurs. Les hommes politiques out trouve 
commode d'avoir fort peu de principes et d'eviter toute 
responsabilite, en conformant leurs acles a une force supe- 
rieure et invincible. La ti\che des ministres, esclaves des 
deputes, se reduirait ainsi idevinerou aconstater I'opinion 
dominante et a se faire les executeurs des votes. 

Casimir Perier et ses collogues avaient au contraire des 
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principes deflnis et un devouemeot sans ^gal au service 
d'idees Irds arrfitees. Le president du conseil avail dit un 
jour k son jeune coll6gue qu'il avail loule sa confiance parce 
qu'il etait « passionnement modern ». Ce mot les peignait 
tous les deux; mais pour mesurer la valeur de leurs efforts, 
il faudrail faire revivre la Chambre ^lue en juillet 1831. 
Tres atlachee a la revolution de 1830, elle se divisait sur la 
politique qu'il convenail de suivre : Topposition de gauche 
que seduisaient les mots de programme de THdlel de Ville 
el d'independance des peuples ^tait assez considerable, 
quand elle attirait a elle les voix des legitimistes, pour mettre 
en peril la majorite. II fallait done gouverner au milieu 
des ecueils ei faire d*un minist6re h tout instant conteslo 
dans les Cliambres, nn cabinet assez fort, une administra- 
tion assez vigoureuse pour releverrespritdegouvernement 
et rendre confiance au pays. 

A peine reunie, la Chambre avail donne une seule voix 
de majorite au minislere, qui s'elait retire sur-Ie-champ. 
Ainsi tout (5lail remis en (|uestion, lorsque les evenements 
de Ilelgiquc et la necessile d'ordonner Tentr^e de Tarmee 
franc^'aise sur le territoire beige forc^rent Gasimir Periera 
reprendre sa demission. Un tel debut d^couvrait rinexp6- 
rience politique des centres sur lesquels devail s'appuyer 
le gouvernement. Dans les discussions d'affaires, la passion 
de la popularite risquait a tout instant d'entrainer les 
deputes. 

La discussion du budget en fevrier 1832 donna lieu a 
une suite d'incidents et de debals lamenlables. Des deputes 
conservateurs de temperament et d'opinion taxaient de 
faiblesse la politique du ministre des Cultes pnrce qu'il ne 
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^primait par les actes du clerge avec assoz de force. II 
efendit pied a pied son budget : le nombre des ^v^ches, 
ont on demandait la reduction, les chanoines, les bourses 
es seminaires, le chapitre de Saint-Denis qu^on voulait 
upprinner donn^rent lieu h autant de batailles. Ghaque 
icloire 6tait cherement achetee, la uiajoritc ce«liint sur le 
»rincipe el rognant les crtMlits pour marquer son irritation, 
ii les discours de leurs amis, ni les voles les plus mena- 
ants ne delournerenlM. Gasiniir PcrieretM.de Montalivet 
le la politique de fermete et de respect destinee a apaiser 
es passions; inais Telite sentait seule la valeur de cetle 
onduite. 

Tout servait de prelextc aux manifestations d*esprils 
troits, imbus de pr6juges, prt>ts a suivre une opjiosition 
nfatigable dans Tattaque et habile a reveiller a propos los 
ouvenirs de la Restauralion. Le conseil roval de TUniver- 
ilc faillit t^treaboli par voiede supjiression de credit, parce 
|ue la gauche avail jele dans les debats des noms impopu- 
aires de savants tels que Cuvier, Villemain, Gueneau de 
dussy, Poisson, Thenard et Rendu; et quand il s*agit de le 
iauver dune mutilation, les elTorts eloquenls d(» M. de 
rtontalivet n'obtinrent que 9 voix de majorite. Malgre des 
jchecs regretlaldes, le cabinet no se decouragoait pas. En 
)resence d'une lulte rcnouvelee chaque jour, il etail resolu 
le Temporler a force de volonte. 11 y a eu pen de periodes 
lans riiistoire de ce siede ou Tesprit do [»arli se soil aussi 
urieusement dochaino. 

C'est en disanl tout, en parlant haul ot ferme, en osant 
)eaucoup que les ministres lirent Teducation de la Chambre. 
)uand jM. de Monlalivet exposail la politique de la France 
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h regard des populations italienncs et cju'il ne craignait 
pas de monlrer les consequences d'une revolution for<,'anl 
le pape a porter en Autriche le prestige du pontificat, la 
Chamhre, pcu hahiiuee a ce langagc, faisait silence. Le 
succes de Forateur prouvait que € la raison est une puis- 
sance dans notre patrie; pour la conduire, disait M. dc 
Salvandy, il ne faul que deux clioses : avoir raison et 
oser* ». 

Savoir ou le courage devient de la temerite, voila le 
secret de ceux qui gouvernent. L'heredile dc la pairie etait 
le prohleme le plus poignant que les poliliques eussent a 
resoudre. En rajournant, les rcdacleurs de la charle en 
avaient falalemenl compromis la solution : ils cliargeaient 
en faitlos coUtoeselectoraux de le trancher; demanderaux 
passions democratiques de se prononcer sur Theredite, 
c'etait Tabandonner d'avance. Xu lendemain des elections, 
la majorite elait aussi compacte que resolue. Le cabinet se 
docidu a proposer une loi oi^anique qui exduail le droit 
lieredilaire. Pour Casimir Perier comnic pour M. de Mon- 
lalivet, qui etaient partisans du principe, c'etait un sacritice. 
Ceux (|ui parlerent en faveur de ce droit etaient les pre- 
miers a reconuaitre qu'en 1831 ils n'avaient aucune chance 
de reussir : ils voulaient, disaient-ils, reserver Tavenir*. 

M. de Montalivel defendil le ])rojet a la Chanibre des 
Pairs. II le fit aver une autorile, une franchise, un aveu Ires 

I. Salvanily, Srizonois cu la revolution^ p. »21. 

1. Dans ses Metnoires. M. (iui/ol dit : « M. Casimir Perier en proposail 
ral)oIili(»n : persoiine u'e^l en droit de le Iiii reproclier. car personne n*o*a 
lui conseiller d'a^Mr aiilremonl. Nous elions a I'aise. mes amis el moi, 
pour sonti'nir rii»T«'dile: noii> n'elions pas cliarjios de resoudre la ques- 
tion ; mais nul d'enlre nous ne se hasarda a nier la neccessito que 
M. Casimir Perier consenlail a sul>ir, i {Memuiresy I. 11, p. 230.) 
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net de ses preferences et unc hauteur de vues poUliques qui 
[dacent son discours au premier rang. 

La fixation de la liste civile allait mettre en pleine 
lumifere relatd'espritdes deputes. Charge, d^s Tav^nement, 
du reglement de la liste civile, M. de Montalivet devait se 
meter activement a la discussion. Les passions haineuses 
qui commengaicnt des Ic debut du rogne leur a»uvrc de des- 
truction contre la personne du roi en forgeant une legende 
d'avarice, s*etaient donne carrifcre dans la presse : pam- 
phlets, caricatures avaient excile Topinion puhlique. On ne 
pouvait plus songer a demander les 18 millions qu'avait 
inscrils dans son [^rojet le minist^re Laflitte. Le roi exigea 
que dans la loi porlee aux Chambres le chilTre fut laissc en 
Idanc. La commission et les auteurs d'amendement se 
livrerent a un marchandage. La majority, loin de faire t^te 
a ces mancnuvres de Topposition, semblait hesitante et 
genee : elle defendait sans fierte la necessite d'une liste 
civile. Uoyalistes, les deputes enlendaient soutenir la 
royaute sans aucune des conditions qui font la monarchie. 

Dans un expose tr(>s etendu, le ministre de rinstruotion 
publique leur rappola (pi'il s*agissail, non des details et des 
vulgariles d'un comjde de menage, mais de la royaute elle- 
menje, dun princi[H» qu'il fallait sauvegarder. Sans soutenir 
un chilTre (le roi ne Tavait pas permis a ses ministres), 
I'orateur rappela la liste civile <le Louis Will et de 
Charles X (|ui montait a 32 millions, montra ce qu'etait 
sous un prince liberal lenqdoi de res revenus. Son 
discours, relu a distance, est decisif. Les deputes n'elaient 
[las accessibles a ees raisonnements : ils ne voyaient ni le 
role de la monarchie, ni Tinfluence royale, ni la necessite 
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du crecr autour d'une dynaslie naissante le prestige des 
bienfails. 

Un incident lit eclaterlcurs sentiments : M. deMontalivct 
ayant dit : c II faut que ie luxe qui fait la prosperite des 
peuples eivilises ne soit pas hanni de Thabitation du roi de 
France, car il le serait hientut de celie de ses sujets... » ii 
s'eleva dans la Clianilire un veritahle tumulte : la stance ful 
interrompue; on distinpruait au milieu des oris : c Nous ne 
sommes |dus des sujets I a I'ordre le ministre! C'est nous 
qui avons fait le roi! Uetractez-vous. » Le ministre, loin de 
se retracler, essavait de dominer le bruit et maintenait le 
mot, en Texpliquant. L'aj^itation redoublait. II fallut que 
le president se couvrit et renvoyAt la Chambre dans ses 
bureaux; a la reprise de la seance, les clameurs ^taient les 
mc^mes ; lassees par la persislance de Toraleur, TextrSme- 
(>aucl)e et la droite sortirent en masse el M. de Montalivet, 
demeurant mattre du champ de bataille, |)ut achever son 
discours. Le souvenir que laissacette sc^ne fut lamentable. 
Deux jours apres, la majorite refusait au roi 14 millions 
eten votait 12. < Les economies qu on vientde faire, disait 
le lendernain le Journtd des IMaU, ne compenseront pas 
le null qu'on a fail a la royaut^. » 

I'einlunt que le cabinet lutlait sans tr^vecontre les pre- 
juiics et les niesquineries des deputes, les difficultes s'accu- 
mulaient dans le pays. L'unite gouvernementale pleine- 
ment elablie dans le sein du ministdre et dans les rangs 
des fonctionnaires n'emptVhait ni les violences croissantes 
de la prosse, ni les ac(|uitlemenls continuels du jurv; les 
socieles secrt^tes s'agitaient; une prise d'armes semblait 
prochaine a Paris; Lyon se soulevait. 
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L'Ouest et le Midi donnaient des inquietudes et le parti 
de la guerre qui echaulTait la jeunesse et multipliait les 
manifestations etait un danger permanent pour la paix 
europeenne. 

Ces luttes ont donne un nom au ministfere : politique de 
resistance, ont dit ies contemporains; mais Casimir Perier 
et ses collogues, il faut qu'on le sache, n'ont pas eu seule- 
ment a s*opposer aux assauts de leurs adversaires, aux 
agitations de la rue, il leur afallu resister aux emeutes des 
intelligences, au trouble des esprits et auxprejuges de leurs 
amis. Resistance inconnue, efforts obscurs qu'il ne faut 
jamais perdre de vue un instant si Ton veut mesurer 
Taction du gouvernement, sa responsabilite et son merite. 

A tenir tC*te de tous cdt^s a la fois, Casimir Perier s'epui- 
sait. Le cholera, qui jela sur Paris un voile de deuil, frappa 
le premier ministre et le terrassa. Des les premieres 
atteintes, il avait exige que le ministferc de Tlnterieur filt 
confie a M. de Montalivet. 

La mort de Casimir Perier etait un coup terrible. Apr^s 
les atlaques furibondes qui Tavaient assailli jusqu'a la der- 
niere heure, il se produisit un rcveil : la foule s'apen^ut 
que la France avait perdu un grand homme. Les factions, 
habiles a tirer parti de tout, profiterent de Temoi pour 
declarer que, le chef disparu, le pouvoir etait vacant. Tout 
ce que M. Perier avait comprime de sa main de fer voulut 
reprendre ses droits : on vit se preparer une immense reac- 
tion du desordre. l^endant le mois de mai 1832, M. de Mon- 
talivet avait a lutter a la fois contre la levee ile boudiers 
de 134 deputes des gaudies publiant sous forme de compte 
rendu une declaration de guerre au cabinet, contre les 
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mcnees republicaines qui agitaient les faubourgs ct fomen- 
taient Tinsurreclion, et contrc les troubles de TOuest pre- 
curseurs d'une prise d'armes : la duchesse de Berry, qui 
preparait dejjuis six mois une expedition, d^barquait sur 
les coles de Provence, et si Tinlrigue ^chouait a Marseille, 
ses liens allaicnt ^trc renoues en Anjou et en Bretagne. 
Le 27 mai, le J/o>*//e«rannonQaitle soul6vementduBocage; 
le P' juin, Telat de si^ge etait etabli dans six diparlements. 
A Paris, les rivolulionnaires jugferent Theure favorable. 
Sous pretexle des obseques du general Lamarque, ils pas- 
serent une revue des forces populaires : dans la soiree du 
i) juin, les faubourgs etaient aux mains de I'emeute. 11 
aurait suffi <le quel(|ues beures d'indecision pour tout perdre. 
Jamais on ne vit mieux combien, ainsi que Ic sort des 
batailles, le salut d'un Elat depend du sang-froid et de 
raclion. Pen<lant (jue le peril croissait, que le Conseil reuni 
aux Tuileries enlendait se rapprocher le bruit de la mous- 
(|ueterie, que de toules parts arrivaient les nouvelles les 
plus graves, M. de Monlalivet tenait t^te aux irresolus. 
En plein accord avecle marechal Lobau, il donna les ordres 
les plus energiques. Tout TEst de Paris etait tombe au pou- 
voir des insurges qui n'avaient pu emporter ni THdtel de 
Ville, ni la Prefecture de Police, mais qui atteignaient la 
place des Victoires, menaQant la Poste et la Banque. La 
plupart des ministres craignaient de trop engager Taf- 
faire et conseillaient des menagements : M. de Montalivel 
prevoyail pour le lendemain une bataille sanglante a livrer : 
il n'liesita pas a reclamer la mise en etat de siege et ne put 
Tobtenir, mais du moins il fit prcvuloir le plan d^attaque 
du marechal. On proposait lessaisiesdesjournaux; d6mon- 
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trant que celte mesure ^tait insuffisante, il prescrivit la 
saisic des presses, roccupalion par la force armie des ate- 
liers d'imprimerie et une s6rie d'arrestations ; il redigea 
enfin une |)roclamation qui fut affichee. Tout cela fut fait 
pendant la nuit. Ainsi les troupes, la garde nationale et les 
Parisicns purent constater a leur reveil que le gouverne- 
nient veillait et avait confiance. En engageant ainsi sa 
responsabilite, M. de Monlalivet avait releve les courages. 
Les habiles dispositions du marechal, la vailiance de la 
garde nationale et des troupes firent reculer les insurges. 
A la fin de Tapr^s-niidi du 6 juin, la derniere resistance 
roncentree dans le cloilre Saint-Merry elait vaincue. Aprds 
ces deux sanglantes journees, Tetat de siege fut proclame. 
L'injuslice des partis n'est jamais plus flagrante qu'au 
lendcniain de la guerre civile; Topposition, compromise 
par une pris. d'arme nsensee, ne sachant comment justi- 
(ier ce crime, tcnta une diversion. Protester contre Tetat 
de sifege ne suffisait pas : la presse declara que c'elait un 
coup (FElat, de nouvelles ordonnances de juillet, une vio- 
lation des lois, enfin Tetablissement du despolisme. Le 
minislre de Tlnterieur se liAta de profiter des pouvoirs qui 
etaient mis entre ses mains pour accomplir, pendant le 
mois de juin, sans violences et avec suite, les desarme- 
ments et les mesures de preservation de nature a assurer 
la paix publique. Le jour oil la Cour de Cassation, saisie, 
d'accord avec le gouvernement, du pourvoi contre le pre- 
mier arrdt du Conseil de (luerre, declara que les tribunaux 
militaires etaient incomj>ctents, le ministere prit hardi- 
ment son parti : il pouvait continuer la lutte, aller devant 
les chambres reunies de la Cour de Cassation, il pref6ra 
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rendre avec quelque ^clat a Taulorite de la justice un horn- 
mage qui, en ce pays, n*a eu ni precedents, ni imitateurs. 
Deux heures aprfes I'arrfit rendu, le roi signait, sur la pro- 
position du ministre, une ordonnance levant Telat de siege 
k Paris. 

Les troubles de TOuest, sans s'aggraver, continuaient a 
preoccuper le minist^re; on signalait la presence de la 
duchesse de Berry cherchant a soulever les populations, 
^chouant partout, mais emp^chant Tapaisemeut desesprits. 

A cette difficult^ s'ajoutaient les complications de la 
situation parlementaire. Quand des hommes onl traverse 
de tro|> grandes crises, il est bon qu'un relai apporte au 
gouvernement des forces nouvelles. M. de Monlalivet elail 
le premier a le souhaitcr. Apr§s le mariage de la princesse 
Louise avec le roi des Beiges, a la veille de la rentree 
des Chambres, un cabinet oii en!.*aient L Guizot et 
M. Thiers se forma sous la presidence du due de Broglie. 
Les nouveaux ministres cherchferent a retenir M. de Mon- 
talivet en le nommant ministre de la maison du roi; 
ils savaient Taflection que le roi lui portait et ils vou- 
laient tcnir comple publiquement de la lutte vaillante de 
vingt-trois mois pendant laquelle le ministre de Tlnt^rieur 
avait acquis dans les rangs de la bourgeoisie parisienne 
une si grande popularile. M. de Montalivet eut la sagesse 
de refuser. II fut nomme inlendant general de la lisle civile 
et presque en m6me temps quatre legions de la garde nafio- 
nalc le proposerent au roi comme colonel. 

L*administration de la liste civile pouvait 6tre unecruvre 
grande ou mediocre, suivant lecaractfereduroietledessein 
qu'il se proposerait. Si Louis-Philippe avait eu un esprit 
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jtroit, sans portee et plus econome de ses deniers que large 
lans ses conceptions, la charge d*intendant general eflt ete 
r^s insignifiante. Le roi n'entendait pas ainsi sa mission. 
Ze prince, que les pamphlets ont accuse d'avarice, est un 
le ceux qui ont depense le plus largemenl au profit de la 
France : constructions, restaurations des palais royaux, 
jommandes d'oeuvres d'art, encouragements aux manufac- 
ures, a Tindustrie el aux lettres, toutes ces largesses royales 
:oiit6rent plus de SO millions a la liste civile quise Irouvait 
r^s endetleeen 1848. M. deMontalivetallaitdtrecnquelque 
iorte le tilulaire d'un departement tres 6lendu comprenant 
'administration du domaine de la couronne, toutes les 
lepenses du roi, les encouragements aux heaux-arts et 
usqu'aux secrets les plus iiitiines de la bienfaisance royale. 
Le roi avait de grands projets. La politique Tavait 
mp6che de s'en occuper. Des que son intendant general 
ut entr6 en fonctions, il lui en fit part : il voulait restaurer 
/^ersailles. Le palais de Louis XIV, abandonne depuis la 
evolution, avait failli, Tannee precedente, devenir une 
uccursale des Invalides; le roi, aide de ses ministrcs, avait 
^siste, mais la menace pouvait se renouveler. Ce fut en 
lovembre 1832 que les premiers entretiens eurent lieu 
ntre le roi et M. de Montalivet; les projels furent prepares 
t etudies pendant Ihiver : en juin 1833, les plans prirent 
n caractfere precis. Louis-Phih'ppe aimait a se rendre a 
Versailles et a exposer ses vues sur place. II voulait que 
e palais presentdt a la France les souvenirs de sonhistoire 
t que la magnificence de Louis XIV servit de cadre h nos 
loires nationales. Cette grande pensee fut en partie rea- 
isee en quatre ans. On j)eut difficilement mesurer a dis- 
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tance relenduc d'une oeuvre qui comportait la consolidation 
des bdtiments, leur restauration exterieure, la distribution 
dcs salles, la creation des paleries, les commandes de 
tableaux et qui a coiite au roi sur ses revcnus personnels 
plus de 23 millions. Le 10 juin 1837, Tinauguration du 
Musee de Versailles eut lieu et lo roi proniena lui-m^nie 
Tt'dite intellectuelle de la France, depuis Tlnslitut jusqu'aux 
colleges, les pairs, les deputes, dans les galeries ouverles 
el ornees par ses ordres. 

L'adnunistralion de la liste civile, quel que fQt son 
interet, n'absorbait pas Tintendant general. II n'enlendail 
nullement v trouverune retraite. Tres assidu a la Chamlire 
des Pairs, il y rencontrait d'anciennes relations, heureuses 
<l<» relrouver un collegue qui avait ele m^le pentlanl ileux 
aunres aux plus grandes affaires, vieillards charges de sou- 
venirs, doyens d(Oa pairie, tiers d'avoir devine des premiers 
son inerile, loule une atmos[diere de sympathies et de dis- 
tinction qui raUirail. II prit une part active aux debats sur 
los lois d'allaires : la premiere loi departemenlale, Tinslruc- 
ti<»n primaire, Torganisation du Conseil d'Etat, les attribu- 
tions municipales ra|>pelrrent tour a tour h la tribune et son 
inlluence ainsi que sa competence ne cesserent de croitre. 

Aussi son nom fut-il prononce quand une crise soudaine 
et tr^s regrettable mil un terme au cabinet de Broglie. 
M. Thiers d(»venait president du Conseil le 22 fevrier 1836 
et >I. de Montalivet rentrait pour la troisi^me fois au minis- 
tere <Ie ITnlerieur. 

Les grands embarras etaient passes : les insurrections 
etaient reprimees et la |)olitique d'energie, ardemment 
souhaitee par le commerce et Tinduslrie, trouvait une nou- 
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vellc prarantie dans le nom du collaboraleur de Casimir 
Perier et dc I'auteur de lelal de sifege. 

Mais, dans la presse et a la Chambre dcs deputes, les 
parlis ne desarmaient pas; s'ils etaient sortis affaiblis des 
derniercs elections, la inajorite, dont la force elait consi- 
derable, manquait de cohesion; elle ne se connaissait pas- 
Tout Teflbrt dc M. de Montalivet tlans ses conversations et 
ses discours fut de montrer aux deputes Tunile de la poli- 
tique suivie a I'interieur par les trois niinisteres Casimir 
Perier, Broglie et Thiers, egalenient resolus conlre Taiiar- 
chiedes rues etTanarchie toutaussi dangereuse des es[>rils, 
I'une voulant renverser, Tautre cherchant a « re|jublica- 
niser » la monarchic. 

Dans les deux chambres, a Foccasiondc plusieurs debats, 
M. tie Montalivet exposa les intentions du cabinet; il sou- 
lint la lutte pied a pied; il fut ferme sans 6tre cassant, con- 
ciliant sansfaiblesse, ce quietaitexactement le programme 
politique du ministdre. 

Les lois d'adaires, les projets sur les cliemins vicinaux, 
Tachfevement des monuments de Paris, de I'Arc de triomphc, 
de la Madeleine, du palais du Conseil d'Ktat, furent sou- 
tenus par lui et Tappelerent chaque jour a la tribune. La 
discussion du budget mil de nouveau aux prises les besoins 
des services et les minuties des deputes; il faut relire ces 
debats deplorablespour jui.'^er combien I'esprit de gouverne- 
ment etait mal compris : c'etait le mt^me souflle de defiance 
qu'en 1832. M. de Montalivet avait hate d'echapper a ces 
passions etroiles, pour se devout^r tout entier a une reforme 
imporlante, ou a quelque amelioration durable. Les ques- 
tions penilentiaires Tavaient toujours interesse. En 1831, 
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malgre les luttes du niinistfere Laftitle, il avail trouve le 
temps (le s'en occuper, pour donner une mission d'etudes 
aux 6tats-Unis a deux jeunes gens obscurs, magistrats 
demissionnaires. MM. de Tocqueville el Gustave de Beau- 
mont en avaient rapports la ceI6brite. En 1836, il exposa 
ses vues k la Chambre dans une improvisation qui eut un 
grand succ^s. Peu de jours aprfes, a propos d'une petition, 
il intervenait dans le debat pour se prononcer, sous sa 
responsabilite, contre les jeux de hasard. C'^lait une des 
convictions auxquelles il ^tait le plus attach^ : le rappor- 
teur du budget y etait oppose, les financiers jugeaient la 
recette utile et beaucoup de gens repetaient que c'etait un 
mal necessaire. « Les maisons de jeux, dit-il, sont une 
plaie sociale qu'il ne s'agit pas de voiler par des paroles 
prononcees a cette tribune, mais qu'il importe au contraire 
de decouvrir a tous les yeux, pour pouvoir la mieux 
guerir. C'est un mal dont il faut tarir la source. Sur le 
principe, je le repele, il ne saurait y avoir aucun doute; 
nous sommes parfaitement d'accord. L'ambition d'un homme 
de avuv ne saurait 6lre satisfaite par son entree seulement 
aux affaires publiques. II faut, pour que cette ambition soil 
satisfaite, (jue le pouvoir soit i)Our lui un moyen de faire 
le bien'. » Ces paroles, diles avec Vemotion d*un senti- 
ment intinie, enleverent la Chambre. M. de Montalivet 
avait ouvert son coeur el s'etail montrc ce Jour-la tel qu'il 
elail, jugeant a leur mesure les grandes charges publiques 
el ce qu'il estimait en elles. 

Aussi n'avait-il aucune peine a quitter le ministere : 

1. Chambre <les deputes, Discours du 17 juin I83C. 
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c'^tait un de ses defauts. Quand le dissenliment sur Tinlcr- 
vcntion en Espagne se produisil cntre le roi cl M. Thiers, 
le cal>inet donna sa demission et M. de Montalivet, revenu 
a la liste civile, consacra Tautomne et riiiver h conimencer 
la restauration de Fontainebleau et a presser les travaux da 
Musee de Versailles. 

II allait 6ivc enleve h ces paisibles occupations pour ^Ire 
rejeto dans le tourbillon poliliquc. Le 13 avril 1837, il 
entrait pour la quatrieme fois au niinislfere de Tlntmeur : 
il devait y passer deux annecs. Le cabinet reconstitue par 
M. Mole avait ce m6rite de se tenir en dehors des grouj)es 
inspires par les grandes competitions que devaient person- 
nifier M. Guizot et M. Thiers : il allait donner au pays, las 
de la guerre civile, rim|)ression (Kune paix dont il avait 
besoin. Depuis longteinps, le roi desirait accorder une 
amnistie, mais il fallait que les partis vaincus la uieri- 
tassenl. L'ordre enfiu affermi, les manifestations de [dus en 
plus vives de la garde nationale, le [)rochain mariage du due 
d'Orleans permettaient d'ouvrir les portes des prisons aux 
condamnes politiques. La mesure fut decidee en conseil. 
L'amnistie du8 mai 1837, acte de clemonce que nul ne|)eut 
taxer de faiblesse, produisit en France uii immense ellol. 
De celle dale commengaitla seconde [»eriode du gouverne- 
ment de Louis-Philippe, celle (jui vit regner I'ordre dans la 
rue. Trois jours apres, Teglise (h.» Saint-riermain-l'Auxer- 
rois 6tait rendue au culte. M. de Montalivet aHachait a ces 
deux mesures une porlee considerable : elles donnaienl, 
selon lui, tout leur sens a la politique du cabinet. Dans 
chacun de ses discours, il s'attache a imprimer au minis- 
tere ce double raractere de generositc et d'energie : la con- 
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cilialiuii irrtnit, suivant lui, ni un (lesarmement, ni une 
faihiesso. 

Nous nc pouvons suivrc le ininistre de Tlnterieur dans 
les details de discussions qui sc renouvelaicnt sans cesse. 
Au-dessus de ces debats plane le souvenir d*une iruvre 
leirislalivc : rest sur elle que nous voulons appeler ratlen- 
tion. 

La loi municipale qui porle la date du 18 juillet 1837 et 
qui devait elre en vigueur pemlanl pres d'un demi-siecU, 
avail ete lioureusemenl achevee. La loi sur les attributions 
dos ronsoils ^eneraux. preparee par M. de Montalivet 
durant Tautoinne de 1837, avail ete presentee; le 13 Jan- 
vier 1838, le niinistre de I'lnterieur avail lu a la tribune 
r<'Xpose ties motifs. En quatre mois, il la fit voter au 
Palais-Hourbon et au Luxembourg. Ainsi elait lermine 
TiMisemlde de la legislation deparlementale et communale 
(pii etaitattendu <lepuis la revolution de juillet. 

Hien que n'ayant pas Timportance d'une loi organique, 
la le::islation sur les alienes etail reclamee depuis longlemps 
par les magistrals comme par les m6decins : a|»res des 
eludes personnelles, M. de Montalivet, qui avail reuni 
aulour de lui les membres les plus eminenis <le TAcademie 
de medecine, presenla en fevrier 1838, a la Chambre des 
pairs, un projel qu'il soutint dans tous ses details. Le 30 juin 
suivant, apres avoir ete disrutee deux fois dans cliarune 
des eliambres, la loi etait promulgee. 

11 faut relire les grands debats legislatifs de ce temps 
pour mesurer ec que valaient les pairs el les deputes; 
leur rapacite et leur competence etaient tr^s superieures i\ 
leur esprit |)olitique, ou plutot les deputes irresolus du 
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centre dont le deplacement assurait d'un cote ou de Tautre 
la majorite, etant g^neralement de braves gens a esprit 
assez etroit, hommes de loi, connaissant les alTaires, obeis- 
saient a leurs prejug^s quand il s*agissait de politique 
generate ou d'animosit6s locales, tandis quW la voix de 
jurisconsultes lels que MM. Portalis, Simeon, de Belleymc, 
lis sinclinaient et volaient. En mali^re politique, ilsetaient 
trfes ombrageux et ne relevaient que d'eux-m^mes. En 
mali^re legislative, ils reconnaissaient des autoriles; on 
comprcnil des lors comment le^ lois faitcs do 1831 a 1847 
sent les meilleures de noire siecle. 

M. de Montalivet aurait voulu presenter une loi orga- 
nique sur le regime penitentiaire. II y voyait le couronne- 
ment de ses longues etudes : la commission oxtra-parle- 
mentaire, oil il avail reuni les hommes les plus comp^lenls 
et qu'il presidait assidument, ne put terminer a temps ses 
travaux. Du moins, il lint k honneur de signer des circu- 
laires qui reconstituaient les commissions locales de visiles 
des prisons (29 juin 1838), qui prescrivaicnt I'isolemenl 
des inculpes, Tisolement et le travail des detenus condamnes 
(1" aoiit 1838), et enfin qui amelioraienl le regime des 
prisonniers (7 aout 1838). Des le 2 novembre, le ministre 
de rinterieur, voulanl s'assurer de la situation, commeix^ait 
des visiles minulieuses dans les prisons de Paris. 

Les difliculles parlemenlaires allaicnl le rappelcr vers 
les lutles irritanles de la politique. Vina coalition s'elait 
formee enlre les principaux oraleurs de la Chambre. Si la 
revendication d'une politique diOerant de celle de M. Mole 
les avail reunis, rien n'eiil ele plus correct que lacampagne 
poursuivie en commun pour le Iriomphe d'un programme. 
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Malheureusemenl la liste dcs ambitions ^tait plus facile a 
faire que le denombrement des id^es communes : ['alliance 
se noua pendant Tautomne dc 1838. L'assaut ful donne 
pendant les d^bats de Tadresse. Jamais discussion plus 
longue n'offrit aux auditeurs un plus memorable tournoi 
oratoire. Voyant d'un c6te MM. Guizot, Thiers, Odilon Bar- 
rot, c'esl-i-dire les grands oraleurs de la Chambre, on 
s'attendait dans le public a une lutte inegale. M. Mole se 
surpassa. M. de Montalivet prononga trois discours dont 
Teffet fut considerable. Aux agressions personnelles, il 
repondit avcc une fermete et une Elevation qui ne se 
demenlirent pas, cherchant a faire planer au-dessus des 
miserables querelles de noms propres, les deux plus nobles 
tendances de tout gouvernement : la resistance a Tanarchie 
et la conciliation entre ceux qui haissent le desordre. II 
s'attachait h montrcr cc m^me esprit animant chacun dcs 
cabinets depuis 1831 et faisait ressortir Tidentite des vues 
qui ne permettait pas aux coalises de s'abritcr derri^re Tin- 
ter^t public. 

Tous ceux qui, en dehors de Tarene, regardaient les 
combattants, jugeaient Taltaque avec sev^rite. Parmi les 
ambassadeurs residanl au loin, il y avait beaucoup d'amis 
des doctrinaires : ils elaient unanimes a les bldmer; ils 
mesuraient le mal fait a la France et M. de Barante, ami 
personnel de M. Guizot, ecrivait de Saint-Petersbourg : 
« Ces passions d'orgueil et d'ambition, cetoublidesintt^r^ts 
du pays, celle injustice envers le roi peuvent nous perdre 
et, pour le moment, nous reculent de trois annees, en con- 
sideration et en influence ». Ce que voyaientlesdiplomates, 
la plupart des champions de la coalition le comprirent plus 
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tani; en 1839, ils ^taient aveugles par le feu du combat, et 
nc discernaient pas le coup terrible qu'ils avaient portc 
aux institutions parlementaires. 

Le cabinet Temporla, mais de 13 voix seulement. Le roi 
lui accorda la dissolution. II perdit une vingtaine dc voix 
aux elections g^n^rales et sc relira. 

M. de Montalivet ne devait jdus renlrer au ministere. 11 
sortit du tourbillon pour reveiiir h la vie reguliere el pleine 
qu'il aimail. Entre la lisle civile et les travaux de la Chanibre 
des Pairs, il trouvait le temps de commander la legion de 
cavalerie, et ce contact avec la haute bourgeoisie pari- 
sienne contribuait h Teclairer sur Tetat vrai de Topinion 
publique. 

Le roi aimait a s'occuper do ses affaires : ro|)position 
Taccusait d'avarice; jamais imputation ne fut plus contraire 
aux faits. On sait dans quel etat il laissa sa fortune privee. 
Ce qui I'interessait par-dessus tout, c'etaient les restaura- 
tions des palais royaux et leur embellissement. Quand il 
habitait Paris, il attendait Theure de la fermeture du Louvre 
pour se rendre dans los galeries, accompagne de M. de Mon- 
talivet, questionnant les conservateurs, interpellant les 
archilectes sur les plans d'achevemcnl auxquels il aurait 
voulu attacher son nom ; lorsque Tete Tamenait ^ Saint- 
Cloud, il faisait appeler Tintendant general, ou il lui arri- 
vait d'aller le surprendre dans le pavilion de Breteuil qu'il 
lui avait assigne pour residence, afin qu*il idi plus pr6s de 
lui. Dans ces entrevues, il reprenait souvent les comptes, 
non pour economiser, mais pour facililer les depenses qu'il 
avait con(;ues. De Saint-Cloud, il allait passer la journee a 
Versailles, decouvrant toujours un detail a rectifier, une 

I. 10 



2»2 KTIDKS D lllSTOIIiE CONTEMPOn.VINE 

reparation ii achever. II faul lire les procfes-verbaux precieu- 
sement conserves des 398 visiles faites par le roi dans \e 
palais do Louis XIV, examiner la minutie des ordres donnes, 
pour se rendre compte de la pens^e de Louis-Philippe et Je 
la part qu'il pril a Tceuvre lout enti^re. Assuremenl, il ya 
plus dune reserve a faire sur le goAi des omementalioQs; 
c'est avec un jugement artislique d'une autre porlee que, 
rinquanle ans plus lard, le ch&teau de Chanlilly <levait ^tre 
ronstruil et amenag^, mais si nous envisageons la pensee 
qui elevait un monument aux artsetaux gloires nalionales, 
nous devons metlre sur la m^me ligne le sentiment desin- 
teresse et patriotique qui, a un demi-siccle de distance, 
inspirait rAme du p6re et du fils, au profit exclusif de la 
France. 

Ces tongues conversations, ce travail de chaque jour, 
avaient ressorre les liens qui rattachaient M. de Monta- 
livet au roi. L'opposition et les partis ont essay^ en vain 
d'en denaturer le caraclfere : il etait aussi injuste de voir 
en I'intendant genei'al un favori prSt h accepter docilement 
les caprices du prince que de le supposer en lulte contre 
la politique des cabinets afin de favoriser des desseins per- 
sonnels. Les rapports entre Louis-Philippe et son ancien 
ministre etaient Ires libres : ils font un honneur egal au roi 
el a celui que la vieillc langue fran^aise aurait appel^ un 
« loyal serviteur ». Comme tous les caracteres francs qui 
aiment sincerement, il n'hesitait pas a contredire souvenl 
le roi. S'il avail ecrit des memoires complets, nous aurions 
pu lire le recit de plus d'une discussion Irfes vive; nous 
en avons recueilli Techo que resume ce mot du roi, disanl 
sur un ton moitie plaisant, moitie fach6 : « En v6rite mon 



LE COMTK DK MONTALIVKT 243 

clier comle, c'esl bieii penible : on croit au dehors que 
je vous fais faire lout ce que je veux, el, en fail, vous ne 
cessez tie mo conlredire ». 

(Juand les grands onl a la fois Televation du coeur el de 
Tesprit, Tindependance, loin de les froisser, les allache. Le 
roi meprisait les cours. M. de Monlalivet n'avail rien d'un 
courtisan. II (Mail louche des bonles du prince, des alien- 
lions de son ca*ur', de 1 abandon intime de ses conversa- 
tions; il admirait son amour de la juslice, la moderation 
vaillanle de son jugcmenl, Tindulgence que lui avail 
•lonnee une longue experience des hommes, loul cet 
ensemble de qualiles qui Faisaienl de lui moins un souve- 
rain chef (Karmee el de peuple, comnie est disposee a en 
concevoir Timagination populaire, qu*un roi philosophe 
fcouvernant une nation libre el en avance d*un ou deux 
si^cles sur la civilisation. 

Admis a loule heure dans le cabinet el dans la chambre 
du roi, M. tie Monlalivet avail decouvert un des premiers 
Ic secret de ses travaux prolonges parfois si avanl dans la 
imil. L'horreur du sang verse sur Techafaud Tavait pousse, 
aulanl que le scrupule de la justice, a exiger la communi- 
cation de tous les dossiers de sentences capitales : il lui 
arrivail de les relire lui-meme, ne se contentant pas des 
rapports (jui les resumaient. II inscrivait sur des feuilles 



1. ApH's (li\-liiiit annecs trinlimilc, rien nc peinl mieux le caraclerc 
tout intcllfcluel «Ie culle faveiir que ral)senoc complete des presents 
ruyaux. Qnand les Princes, en revenant d'exil, se rendirent a Lagrange, 
its purent voir a chaqiie pas los souvenirs du regne de l»'ur pere, tal)Ieaiix, 
portraits et bustes, acquis par un pieux souvenir ; mnis celui qui avail 
dirige la manufacture <le Sevres ne possedait pas un service de Sevres, 
et la pcule tapisserie des Gobelins qu'il eiU re^-ue lui etait venue du tcs- 
lainenl de la reine Marie-Amdlie lui leguant le portrait duroi. 
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qu'il enfermait soigncusement les motifs qui ne lui per- 
mettaicnt pas de faire grAce. « J'ai besoin, disait-il a 
M. dc Montalivet, un soir ou il Tavait surpris en plein tra- 
vail, j'ai besoin de me justifier a mes propres yeux et de 
me convaincre moi-m^me que je n'ai pu faire autrement. 
De la cette derni^re et douloureuse epreuve a laquelle je 
soumets mon 4me; je veux que mes fils sachent quel cas 
j'ai fait, quel cas ils doivent faire de la vie des horn mes*. » 

C'est au milieu de ces entretiens de toutes les heures, 
que M. de Montalivet apprenait a connaitre et a aimer 
de plus en plus Louis- Philippe. II y avait chez le roi, 
avec beaucoup d'esprit et une profonde connaissance des 
hommes, un amour de Thumanite qui imposait le respect. 

Trfes different de ces politiques qui ont le goflt du r^ve 
et se laissenl aller aux utopies, il etait sans cesse occupe 
de rapprocher en un juste equilibre le coeur el la raison. 
M. de Montalivet assistait a ce travail de la pensee royale, 
et son education, ses id^es, ses convictions, le disposaient 
a appr^cier des merites qui 6chappaient au vulgaire. 

II vivait dans cetle admiration sincere, il ne s'v absorbait 
pas. II suivait, comme dans sa jeunesse, les travaux de la 
Chambre des pairs et prenait une part active aux discus- 
sions : a dessein il laissait de c6te les debats politiques, ne 
voulant en aucune mesure porter ombrage aux ministres 
et se rcservant pour les deliberations plus calmes. Sa 



1. Conversation rapportee dans Le roi Louis-Philippe et la lisle ciri'V, 
chap. VII. Ces pr^cieuses feuilles, sauv^es au 2i fevrier et que M. de Monta- 
livet avait resumees en quelqucs fiages, le roi les destinait k ses fils : 
el les sont parvenues h leur adresse, car elles ont fait I'objetd'une analyse 
d^taill^e et d'une lecture h. TAcadf^mie Frangaise, la derni^re qu*ail faite 
M. le due d*Aumale, six semaines avanl sa mort, en mars 1897. 
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parole etait d autant plus ecoutee qu'elle etait plus rare : 
il avail au Luxembourg une autorite parliculi^re qui pro- 
venait non moins de sa situation et de son passe que de la 
nature de son esprit : son ton, son langage, la rare dis- 
tinction de sa personne, sa facility a exposer clairement et 
a debatlre sans blesser, tout en lui repondait a ce type 
sup6rieur de niembre de la Chambre haute, ronipu aux 
grandes affaires et loujours pr<^t a les discuter avoc un 
esprit degage et une invariable moderation. 

Sa pensee etait d'accord avec celle de la pairie; sa qua- 
lil6 dominante, colle (jui chez lui se relrouvait en tout, 
etait la mesure; elle lui etait en quelque sorte nalurelle; il 
se sentait tres attache aux idees et trills ennemi des exces; 
il eut un jour Toccasion de le dire avec force. « Le legis- 
lateur doit surtout se tlelier des preoccu|>ations exclu- 
sives. En religion, la preoccupation exclusive change trop 
souvent la piete sincere en fanatisme; en [uditique, ceux 
qui sont preoccupes exclusivement des dangers de la 
monarchie vont facilement jus(pi'a I'absolutisme; ceux 
qui sont preoccupes exclusivement des dangers de la 
liberte peuvent aller par une pente rapide jusqu'aux doc- 
trines deniagogiques'. » 

C'etait, en quebjues mots, toute la theorie de la mode- 
ration dans les lois. 

II prenait une satisfaction particuliere a discuter les 
reformes de Tinstruction publique. Les projels concernant 
Tenseignement secondaire et renseignement superieur I'ap- 
peltjrent plus d'une fois a la tribune. Entre les partisans de 

1. Cliainbre despairs, 9 avril ISio. 
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rUniversite a laquellc il demeurait trds fid^lement aita 
et les defenseurs de la liberie d'enseignement invoqu 
les promesses de la Charle, il dtait de ceux qui chercha 
de tr^s bonne foi un terrain d'entenle ct qui aura 
voulu eviter des luttes qu'ils jugeaient funestes a la nioi 
chie et plus propres a envenimer les col^res qu"a fondc 
liberie. 

II portail les m^mes dispositions de son esprit par 
oil il [)Ouvait exercer une inQuence : dans les com missis 
au conseil general dii Cher, qui Tappelait ehaque ann< 
la presidence et ou il trouvait en raccourci toutes les c 
sions de la politique, et dans les assemblees de Tin* 
trie et du commerce parisiens, qui Ic conviaient a 1 
reunions. Elu jadis colonel de quatre legions, il avail 
pour la legion de cavalerie de la garde nationalo, a la 
de laquelle Tavaienl maintcnu des elections successive: 
avail grand soin d'entretenir des relations frequentes i 
les dilTerents groupes d*un corps qui comprenait les re 
senlants les plus considerables de la bourgeoisie. 

Tandis que la plupart des deputes n'elaient en coi 
qu*avec le pays legal, tandis que les ministres vivf 
exclusivement avec les deputes, ne regardant pas au 
de Tecliiquier parlemenlaire, M. de Montalivet, gr^ce 
garde nationale, plongeait le regard dans les couches 
fondes de lactivile parisienne. C'est ainsi que, comme 
vigie, il put voir de loin et annoncer des premien 
signes avant-coureurs de la tempdte. Apres avoir ap| 
en 1840 le ministere qui avail epargne au pays une gi 
europeenne et retabli la paix, il estimail que la prud 
exigeail, cinq ans plus lard, un changemenl d'all 
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C'est le salut des gouvernements constitutionnels de pou- 
voir sans revolution modifier Icur politique; lorsque, en 
1845, il refusa rofTre pressante de M. Guizot qui Tappclait 
succeder a M. Villemain, il voyait dcja grandir I'impopu- 
larile du ministfcre; il voulut demeurer independant pour 
^tre en mesure d'avertir le roi; il notait en 1846 et 1847 
les symptomes de plus en plus alarmants, les majorit^s 
parlementaires en declin, les elections de la garde natio- 
nalc mauvaises, Tirritation croissante conlre le minis- 
tere, la desafTection montant jusqu'au prince que personne 
n'osait eclairer. Le prince de Joinville et le due d'Aumale 
avaient ele eloignes. Madame Adelaide disparut a Theure 
oil ses conscils auraient ete le plus uliles. M. <le Montalivel 
ne se laissa pas decourager par Timpuissance de sos pre- 
miers efTorls. Le devoir lui parut tel qu'il n'hesila pas 
a deplaire. Ceux qui n'approchaient pas le roi ou qui 
n'osaienl pas Taborder pressaient M. de Monlalivet. On 
savait qu'il exen^ait aupres du j)rince une sorte de minis- 
tere d^intimitc : beaucoup de gens le poussaient a parler, 
estimant en lui un courage qu'ils n*avaionl pas eux-m^mes. 
Au commencement de Janvier 1848, il revinl a la charge. 
II parla fortoment de la desafleclion croissante de la garde 
nationale, trop visible dans la legion (\u'\\ commandait, la 
plus gouvernemenlale de toutes les legions de Paris. Pour 
la premiere fois le roi se monlra emu; le lendemain, 
il roprit Tenlretien : ses ministres Tavaient pleinemont 
rassure; decidement la goutte rendaitson intendant general 
pessimiste. Le bandeau s'etait^paissi sur les yeuxdu prince. 
L'aveuglement etait absolu : il ne voulait plus voir la 
France que par les yeux de ses ministres; il continuait fi 
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refrarder TEurope et se croyait sage, parce (lu'en refusani 
la reforme, qui aurait amene, disait-il, une majorite belli- 
queusc, il preservait la paix. 

Les inquietudes de M. de Montalivet devinrent des 
alarmes : a Theure ou Topinion publique comptait sur un 
denouement pacifique, il savait, h^las! les malentendus 
intimes et les secretes inipuissances. Tant que la verile 
franchement dite put faire naiire Taction, il eul le courage 
de la dire. 

Quand Temeute sedeclara, lorsquelabataillefutentaniee, 
il ne s'ajrissail plus d*ouvrir unecrise ministerielle, il fallaii 
hitter et vaincro. I^e mallieur voulut qu'on renvoyil le 
cabinet, a Theure precise ou il n'y avail plus qu'a reprimer 
rinsurreclion. On declarait la vacance du pouvoir au 
moment on il fallaii (pfil se montrdt le plus energriqiie. 
Quelques lieures de presence d'esprit, les forces militaires 
commandees fortement, une soirt^e el une nuit bien em- 
ployees, et lout pouvait encore ^Ire sauv6, comme au 
;> juin 1832. On nc trouva, helas! d*action et de responsa- 
bilite nulle part. M. de Montalivet raconte, heure par heure, 
rotte deroute qui emporta en vingt lieures un regime de 
sagesse, doroute fatale qui devail exercer une influence si 
])rolongee sur les deslinees de la France. 

Nous le suivons le soir du 23 fevrier dans le cabinet 
du roi: nous Tentendons discuter, avec les ministres deja 
demissionnaires, leurs dernif'res illusions; nous le voyons 
pressant la formation immediate d'un minist^re de salul, 
etranger pour lui-m<>me a tt>utes les combinaisons, mais 
suppliant les liommes d'Etat d'engager leur responsabilite 
pour donner au pouvoir un appui, a Tarmee un chef; nous 
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slons avec lui au (16sarroi des elats-majors, prelude 
1 de toules les defaites; a la revue du 2i fevrier, qui 
3va au roi toute confiance, nous recueillons les paroles 
decouragement des colonels, qu'il avail etc visiter a 
val; enfin nous arrivons avec lui dans ce salon ou se 
>sent les agiles autour d'un vieillard qui vient d'^crire 

abdication. « Vous arrivez trop tard! » lui crie la reine 
plus loin qu'elle Tapergoit. C'etait la defaite dans toute 

horreur : Temeutc grondait; les Tuileries allaient 6tre 
allies. L'heure du depart avait sonne. M. de Monlalivet 
voulut pas que la relraite resscmbUt a une fuite. Se 
:lant a la t^le de son escadron, puis galopant a la por- 
e des voilures royales, il escorla le roi et la reine jus- 
1 Saint-Cloud. 11 les quitta, persuade qu'ils serendaient 
lenient a Dreux, et revint au plus vite pour se riunir 

defenseurs de la ducbesse d'Orleans. L^ombre mfinie 
la regence s'etait evanouie. La revolution avait achev6 

ODuvre. 

]n presence de eel ecroulement d*un regime auquel il 
t attacbe par tous les liens de son ccDur et de sa pensee, 
de Monlalivet aurail eu le droit de songer a sa surete 
tout au moins, k son re[)OS, en allanl pleurer ses deuils 
s sa relraile du Berry. II n*y pensa pas un instant, 
enait de soufTrir Irop cruellemenl de Timpuissance d'agir 
r n'avoir pas besoin de prendre sa revanche vis-a-vis 
autres et de lui-m^nie. Que les aveuglos d'liier, respon- 
les de tant de niaux, se missent a Tabri, ce n'etait que 
dence et justice. Quant a lui, il delestait tous les genres 
nigration. D'ailleurs il etait resolu a continuer la mis- 
i qu*il lenail du roi; bier, il administrail la lisle civile; 



2^o i:ti:des d histoihe contemporaine 

aujourd'liui il en defendrait Ics ^paves, el, ce qui vaul 
mieux, Thonneur; il rassemblerail les restes de la fortune 
rovale, il se constituerait le mandaiaire du roi et, s'il > 
avail quelquc danger a remplir ce rdle, il aurait la seuh 
joie qui lui fut permise en ces jours de crise, celle d< 
braver Ic peril. 

Retire avec toule sa famille en une maison amie, ne S( 
cachant pas, il consacrait dds les premiers jours tous se 
eflbrls a sauver les interdts du roi, h assurer le salul el 1 
rcstitulion de ce que le pillage el Tincendie n*avaient pa 
an^anli. Tres soucieux de la dignile du prince qu'il aval 
scrvi, il dofendait avec un soin 6gal sa personne et se 
droits. II devail en mOme temps a d'anciennes relations, 
un cliarme qui excluail la haine, aussi bien qu'a la loyaut 
de son attitude, la possibilite d'aborder les vainqueurs. Se 
discussions, a la lin de fevrier, avec M. Marrasl qui, apre 
s\Hre empare de son cabinet, y avail mande comnie u 
accuse Tancien inleridant general; la visile que lui fit, dan 
la nuit du i'^ mars, M. de Lamarline venanllui demande 
la relraile du roi pour lui faire parvenir de Targent et de 
nioyens de salut, ne furent que les preliininaires d'en 
Irevues frequentes avec les membres du gouverncmer 
provisoire : H sauva ainsi de la destruction beaucou 
<robjets mobiliers, enlre autres Targenterie arlislique d 
due de Penthievre; s'il ne put obtenir qu*on renon^dt a 
scqucstre, il entendit de la boucbe des collegues de M. d 
Lamarline une protestation contre toule pensee de confii 
cation; pour adoucir et regulariser les mesures conserve 
loires, il Irouva des facililes nouvelles dans Tavenemei 
du general Cavaignac ; les dissenlimenls poliliques n'avaiei 
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pas efface les souvenirs de I'Ecole Puly technique; en quel- 
ques jours, un projet fut prepare et vote : le droit de pro- 
priete elait solennellemeni reconnu, sans qu'une voix 
s'elevit, ni a Texlri^me gauche, ni parmi les advcrsaires 
les [dus r^solus de la maison d^Orleans, pour proposer la 
confiscation; le s^questre n'etait maintenu que sur certains 
hiens pour faciliter la liquidation. 

M. de Monlalivet en suivait tous les incidents, defendant 
Tadminislration dc la liste civile contn? les altaques, agis- 
sant de sa personne, niultipliant les deninrclies, corres- 
pondant chaquo jour aver, le roi, arrachant les provisions 
(jui |>erinellaienl a la fiunille royale de vivre a Clarernont 
el parvenant enfin a obtenir la loi du 4 fevrier 1850, 
qui assignait une dale [uochaine a reiitiere levt'o du 
sequestre. 

Deux annees de lulles el d'elTorls, Tobligation de 
denieurer a Paris sur la hreche on de se rendre en An^h*- 
lerre avaient ele la cause d'une lassilude physitjue (pii 
avail ehranle la sante dc M. de Moutalivet. A la cliari;e 
iU'jh si lourdo des affaires, la inorl du roi vinl ajouler uiir 
douleur. La pensee que ce prince d'une anie si elevee avail 
peri ecrase sous le poids <les mensonges, le |)oursuivail 
comme une angoisse. II Tavait defendu vivant, mais avec 
la mesure qu'exigeait la poliliipie; lui mort, il voiilut 
Jefendre sa memoire, en disant toul. 

Prenanl corps a corps les caloninies qui avaient pour- 
suivi Louis-Phili{q)e, qui s'etaient attachees a son admi- 
nistration, Tavaient accuse d'avarice, il nionlre ce qu'avait 
ele le desinteressement du roi : Versailles cree a Taide 
des revenus personnels, les palais royaux non seulement 
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entrelcnus, mais reslaures a grands frais et la munificence 
rovale s'etendant k toutes les inforluncs. 

Cel elo(|uent jdaidoyer, fond6 sur des chiffres, produisit 
un effot considerable. De la Revue des Deux Mondes, oil 11 
parut d*abord, il passa dans un grand nombre de jouruaux 
de province qui le donnferent en entier, et plusieurs edi- 
tions furenl enlevees en quelques mois. La cause etait 
gagn6e devant Topinion publique. Cesl h M. de Monlalivel, 
a son energie, a la perseverance de son action, a celle 
suite dans les demarches que rien ne lassait, que fut du le 
succes. II se croyait au terme de la lutte; il n*etait qu'au 
debut. La mission de devouement qu'il s*etait donnee avail 
ele confirmee d'une maniere eclatante par les dernieres 
dispositions du roi : il etait investi de la charge d'executeur 
testamenlaire. Dans une famille nombreuse et unie c|ui 
avait resolu de prendre les executeurs testa mentaires de 
Taieul j)our juges, c'etait une niagistrature i>acilique que 
M. de Montalivct devait exercer pendant vingt-neuf ans : 
il ne se doutait pas qu'elle allait devenir une mission de 
combat. 

Des le leiidemain du coup d*Etal, Louis-Napoleon, cedant 
aux enhainements du pouvoir absolu, resolut, malgre ses 
meilleurs amis, de metire la main sur les biens de la 
famille d'Orleans. Le 22 Janvier paraissaient les decrels de 
confiscation. Ce que n'avaient pas ose faireles republicains 
de la veille en i8i8, ce que la Montague n'avait pas pro- 
pose, celui qui avait dCl la vie a la clemence du roi 
Taccomplissait en un trait de plume. La stupeur fut pro- 
fonde : plusieurs ministres, MM. de Morny, Magneet Fould 
donn^rent leur demission. Le 26 Janvier, une protestation 
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parut sign^e des cinq exicuteiirs testamentaires : MM. Dupin, 
Laplagne-Barris, due de Montmorency, comte de Monlalivet 
el Scribe. La lutle s'engageait au nom du droit contre ladic- 
tature. Ella fut menee avec une vigueur memorable. Une 
consultjation de MM. de Vatimesnil, Berryer, Odilon-Bar- 
rot, DufaureetPaillet concluait arilligalite des decrets. Le 
gouvernement y repondit en faisant enfoncer les portes de 
Monceaux et de Neuilly. Les princes denoncerent a la jus- 
lice la violation du droit de propriety. Tous les yeux 6taient 
tournes vers le tribunal de la Seine : les magistrals, bra- 
vant la pression politique, proclamdrent leur droit de con- 
naitre de toute atteinte a la propriety. Un arr6t6 de conflit 
^voqua raffaire au Conseil d'lfctat qui, malgrd les plus 
honorables resistances, pronon^a, a une voix de majority, 
le dessaisissement, c'est-a-dire le d6ni de toute justice. 

Les temps de luttes ^taient passes. Aprfes trente-deux 
annees de vie active, spectateur puis acteur dans le drame 
des affaires publiques, M. de Monlalivet avail a se cr6er une 
existence nouvelle. R6solu h ne pas se rallier au regime 
issu du coup d^Elat, en plein accord avec tous les hommes 
qui avaient servi la liberie, il se retira a Lagrange, avec le 
dessein d'y vivre au milieu de populations agricoles qu'il 
aimait, voulant se mfiler h leurs travaux et favoriser leurs 
progrfes : c'6tait le plan qu'en 1815 avail congu son p^re. 
Sa sanl6 de plus en plus menacee Temp^cha de le realiser 
cntiferement. II fut conlraint de partager sa vie entrc les 
bords de la Loire et un climat plus doux ou, pendant 
vingt ans, k Tentrie de chaque hiver, il allait chercher 
Taliegement de ses douleurs. II se fixaitainsi vers le mois 
de novembre pour six mois h Men ton, dans celte petite 
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ville patriarcale et silencieuse, donl la foule n'avait point 
encore appris le chemin, ou vivait une population paisible, 
aupr^s de quelqucs vieilles families, etrang^res aux bruils 
de TEurope, mais trfes fibres de s'^fre recemment afFran- 
chies de la principaule de Monaco; c'est la que, profonde- 
ment sensible k lout ce qui touchait a nos gloires natio- 
nales, M. de Monlalivel accueillit nos troupes se rendant 
en Italie; ses opinions politiques ne voil^rent jamais son 
patriotisme. Quand ledrapeau etait engag6, il n'y avaitplus 
a ses yeux de partis; il appelait de toute son ardeur nos 
succes en Italie, comme il les avail souhaites et salues en 
Crim6c. L*annee suivantc, il itait a Menton quand se pre- 
para le vote d'annexion : il n*eut pas a rechaufTer Tenthou- 
siasme, mais il prit part au mouvement et constala avec 
une joie toute franc^aise la sincerile des adhesions qui nous 
rattacliaient les Alpes Marilimes. L'annee suivanle, il 
s'elablissait a Nice et il y devenait le centre de ce qu'il y 
avail de plus intelligent dans la societe cosmopolite qui 
commen^ait a s'y rassembler. 

Dans les intervalles de demi-liberte que lui laissaient les 
acces de jioutte, il charmait ccux qui Tapprochaient. Sa 
conversation etait pour ses holes un repos d'esprit, tanl 
elle etait variee et depourvue de ces tristesses qui alt^rent 
la vieillesse des hommes politi(|ues. Pendant quinze ans, le 
salon de M. de Montalivet vit passer durant Thiver les per- 
sonnages les plus considerables de FEurope, represenlant 
tous les regimes et tous les pays, depuis la grande- 
duchesse Stephanie de Bade, qui rappelait AM. de Monla- 
livel que le prefet de Versailles, en 1804, etait charge par 
TEmpereur de la faire sorlir de pension el de la recevoir le 
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dinianche a la Pr6fecture, jusqu'a la ducliesse de Sagan, 
qui Tentretenait des souvenirs de M. do Talleyrand; puis 
r/etaient des ministres en qutite de repos, des ambassa- 
deurs heureux d'ajouler une pape a leurs memoires. II dut 
a ces sejours a Nice une satisfaction aiitrement vive que la 
vue de cette societe un peu trop agiiee pour son Age et ses 
forces : la reine Marie-Amilie etait venue a Nervi, pres 
de Genes. Elle y appela iM. de Montalivet, et cetle visile a 
une princesse pour laquelle il avait un cuUe lui laissa les 
plus profonds souvenirs : c'est la ou il fit ses derniers 
adieux a la reine qu'il ne devait plus revoir. 

II fallait de telles compensations et la certitude que ses 
infirmites etaient soulagees par le climat pour quo M. de 
Montalivet, en pensanta ses cinq fiHes et aux petits-enfants 
qui s'elaient multiplies, ne considenlt pas Nice, malgre son 
paysage enchanteur, conime un exil. II sVn plaignait sou- 
vent et on sentait qu'au mois de mai, le retour k Lagrange 
lui apportait un ejjanouissement de Tdme. Quand il avait 
pu passer, sans crise, un mois a Paris, il reprenait le plus 
complel equilibre de lui-ni6me. 

Les siens soulTraient de ses tongues absences, de ces 
sejours prolonges dans le Midi ; mais s'ils etaient prives de 
sa conversation, ils y gagnaient ces traces durables que 
tixent a jamais les lellres; la correspondance, quand elle 
est intime et frequente, est su|>erieure h. tous les ecrils 
destines a fitre publies; elle seule conserve la vie, cet 
imprevu qui fait le charme et Tedat do la pensee. M. de 
Montalivet, en ecrivanl aux siens, se laissait alter a 
toutes ses impressions. Comme dans ses enlretiens habi- 
luels, la politique y tenait une grande place : il connaissait 



250 KTUDES D IIISTOIHE CONTEMPORAINE 

trop le tomperanieni fran^ais |>our avoir jamais mis en 
<loulo le reveil liberal; il en avail note d6s 1859 les pre- 
miers symptumes et il suivail avec la plus vive sympathie 
les elTorls deTUnion liberale qui, en 1863, avail renJu la 
parole a des voix long^temps muettes; il estimait que la 
France se relevait, en les ecoutant. Condamne a Tabsten- 
lion par son invalidite, il soudrail cruellement de son 
im|)uissance. 

Un jour vint oil il n'hesita pas a rompre le silence. 
M. Roulier n'avait pas craint de dire a la tribune que « le 
gouvernement de juillet, sans force et sans dignite, n'avait 
rien produit ». Get outrage atleignail au cceur M. do Mon- 
talivet. Quelques mois plus lard, au printemps de 1863, il 
faisait paraitre la plus vigoureuse replique sous ce litre : 
Rien! Dix-huit annees de gonvernement parlementaire . Ecrile 
avec verve, cette defense repose sur une verification minu- 
tieuse des documents les plus exacts ; c'est un precis des 
resultats du regne qui a salisfail pleinemenl les amis et 
convaincu les temoins : pendant que les editions se multi- 
pliaient, il nes'est pas t^lev6, parmi les amis de M. Roulier, 
une seule voix pour nier les affirmations ou conlredire les 
chilTres. Au tableau de la politique exlerieure montrant la 
France enlouree en 1830 de puissances qui representaiont 
la Sainle-Alliance etqui avaient pour mission de reloufier, 
Tauteur opj)Osait le spectacle des nations qui formaient en 
1847, suivant Texpression deM. de Nesselrode, un rempart 
d'Etals constilutionnels, organises sur notre module, rele- 
vant de rinfluence fran^aise et lournes vers rEuro[>c pour 
proteger nos frontieres. 

11 suivail pas a pas la politique qui avail obtenu cettc 
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traDsformaiion au profit de la France : il en notait le prin- 
cipe, montrait Aks le lendemain de la revolution le gouver- 
nement de Louis-Philippe proclamant un droit des jjens 
lout nouveau et conforme a sa propre origine, sous le nom 
de systdme de non-intervention. La diplomatie fran^aise 
prenait ainsi le contre-pied des doctrines sur lesquelles 
reposaient les traites de 1815 et les frappait au cocur. En 
mfime temps, le roi faisait savoir aux gouvernements 
etrangers que la paix avait toutes ses preferences, mais 
qu'il n'hesiterait pas a tirer T^pee dans le cas oil une inter- 
vention armee conduirait les drapeaux de Tetrangcr sur un 
point quelconque du territoire des nations voisines de nos 
fronliferes. Ce programme de politique, aussi net que fier, 
ne devait pas tarder k (>tre applique. M. de Montalivct 
raconte le r61e joue par la France pour assurer, non la 
conqu^te, mais Tindependance de la Belgique; il montre la 
jeune nation devenant le bouclier de la France apr^s avoir 
eie, dans la pens^e de la Sainte-AUiance, la pointe de Tepee 
dirigee contre elle ; il passe en revue les actes de notre poli- 
tique : Inoccupation d*Anc6ne destinee a contre-halancer 
rinfluence de TAutriche, et marquant Ic declin de son 
omnipotence en Italie; TEspagne et le Piemonl echappant 
aux maximes de la politique absolutisto, le bombardement 
de Lisbonne mettant a la raison Don Miguel, nos deboircs 
de 1840 suivis d'une revanche ^clatante lorsde la signature 
du traite du 13 juillet 1841 qui faisait rcntrer la France 
dans le concert europ^en en lui accordant les plus expresses 
satisfactions, la construction des fortifications et nos arme- 
ments, donnant toute sa port^e a notre politique, ct enfin les 
manages espagnols affirmant en face des rivaux mecon- 

I. 17 
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tents notre pleinc ind^pendaDCc, \oi\k la suite de la poli- 
tique etrang^re qui faisait apparaitre une nouvelle Europe 
en quinze ans et qu'un d^nigrement hautain avait ose qua- 
lifier d'impuissante. 

La [>rise d'Alger datait de 1830 : la conqu^te de FAlgerie 
fut le prix (Fun long efTort de dix-sept annees. Cetle 
heroique perseverance donnait a la fois des troupes vail- 
lantes et un grand pays a la France. C'est la que s'etait 
formee, sous un regno pacifique, Tarmee qui devait tHre 
victorieuse en Crimee. 

A rinlerieur, M. de Montalivet fait avec la mdme preci- 
sion le hilan de chaque service. 11 enumfere les grandes lois 
orgaiiiques qui ont donne leur charte aux communes et 
aux dopartements; il niontre Tessor imprimt^ en toutes les 
directions a raclivite individuelle, les socioles de secours 
niutuels naissanl else developpant a vue d'uMl, les caissos 
d epargne, au nombre de treize au debut du r^gne, niulti- 
pliees dans toutes les villes, ces institutions favurisanl 
Tepargne du peuple et lui assurant des ressources grdce a 
Tassocialion, les travaux publics recevant partout Timpul- 
sion ot cousacrant pros de 3 milliards a des oeuvres d'interel 
general. 11 irisiste sur les budgets : les depenses adminis* 
trres avec une scrupuleuse economie, peu de charges nou- 
velles, des enii)riints plus rares qu'en aucune autre perioJe 
(hi sioclo, des augmentations r^guIicVes de recettes sans 
impots nouvoaux, une reduction sensible des gros traite- 
ments au profit d'un relevement continuel des plus petits, 
le degr^vement des douanes favorisant le commerce et 
diminuant le prix de la vie, telle etait la politique linan- 
ci(>re du gouvernemenl. 
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M. (le Montalivet aimait a rapprocher dc ces resultats 
materiels ce qui faisait a ses yeux rhonneur du r^gne, 
rinspiratioii superieure qui avail anime les lois et les 
acles : rinstruction primaire donnec avant 1830 a un 
million d'enfaiits et en 18i" a 3784 000, Tenseignenient 
developpe a tous les degres, les etudes historiques encou- 
ragees sous toules les formes, Tlnstitut de France retrou- 
vant avec TAcademie supprimee en 1800 un foyer d'etudes 
pour les sciences morales et poliliques, la restauration des 
mines devenue une institution nationale, le roi donnant 
Texemple de Timpartialite historique en consacrant le 
palais de Versailles a toules les gloires nationales, la legis- 
lation sc faisant plus morale et plus humaine, la loterie 
et les jeux bannis, la peine de mort |>lus rare dans nos 
codes, reduile encore par la clemence royale, Tadoucisse- 
inent des lois criniinelles realisanl lout ce (|u'avait reclame 
une philosophic |»lus respectueuse du librc arbitre, et la 
reforme |)enilenliaire poursuivie avec une egale tMnulalion 
par tous les publicistes et tous les ministres, tels elaient 
les progr^s accomplis en dix-huit ans par le gouvernement 
le plus sage et le plus liberal qu^ait connu la France. 

En Iraqant ce resume, M. <le Montalivel sentait son cieur 
bondir et ne pouvail se defendre d'un legitime orgueil. 11 
est difficile de lire son livre sans eprouver un profond res- 
pect pour le temps qui a vu ces eflbrts de satresse et [)Our 
les hommes <pii les ont accomplis. Ce qui a mancjue a celle 
elite eprise du bien, c'est le savoir-faire, c'est la mise en 
sc«>ne : « la monarchic conslilulionnelle et parlementaire 
de 1830 s'est beaucoup et tres utilement occupee des 
humbles; ce sera son elernel honneur : elle n'a pas eu 
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Thabilete de le dire, elle n'a pas assez parle du peuple, 
elle rfa pas su parlor au peuple, telle a ete sa faute ». Ce 
jugement deTauteur demeurera le jugement de la posterile. 

Le livre eul un grand succes : les adversaires ne purcnt 
cuntester ni un chifTre, ni un raisonnement : on reconnut 
que la defense etait puissante; quant a Taltaque, beaucoup 
de gens Tauraient voulue plus vive; au point oil en etaient 
les passions en IStio, il est certain qu*un pamphlet aurait 
excite davantage Topinion. M. de Montalivet avait eu un 
dessein plus eleve: il n*avait pas voulu donner un aliment 
aux violences, mais laisser un resume fiddle qui prepar^t 
le jugement de Thisloire. 

D'ailh^urs, on comprendrait bien mal le caraetere de 
M. de Montalivet si on croyait qu'il fut capable de conce- 
voir des haines politi(|ues : tr6s attache et tri^s fidele a ses 
convictions, il avait une extr«>me repugnance a dire du mal 
des hommes; son horreur de Tesprit de parti etait pro- 
fonde; il ne tolerait pas que, devant lui, on allaqu^t la 
bonne foi de ses adversaires, ni qu'on usit i\ leur eganl 
dun mot violent; il discutait avec penetration leurs idees, 
analysait leurs mobiles, condamnait severement leur pro- 
gramme, mais respectait toujours leurs personnes. Cette 
habitude d'esprit n'enlevait rien a la force de son juge- 
ment : elle lui permettait de s'eiitretenir avec les partisans 
des regimes les plus divers, en leur laissant le sentiment 
d'une conviction que rien n'ebranlait, mais qui ne les bles- 
sait pas. Les esprits superficiels y voyaient Tart d'une 
parole faite de mesure et de charme. Ceux qui vivaient 
dans son inlimite y reconnaissaient un amour pour les 
hommes qui faisait partie de sa nature : il Tavait porte 
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Jans les etudes de sa jeunesse, dans Ics reformes qu'il 
avail poursuivies, dans ses relations avcc les re[)resen- 
tants de tons les partis, sans que cetle moderation Tait 
jamais pu faire accuser de devier de ses convictions. 

Sous Tempire, le langage qu'il faisait entendre aux 
jeunes gens etait Irfes net : les circonstances seraient 
graves, lis auraient un role a jouer, ils <levaient 6lre pr6ts 
h user de la liberie. II les poussait a Taction, non a la 
revolle. II avail regrett6 le regime de lihre contrdle; il 
elait certain qu'avant peu la France le reclamerait; il le 
voyait revenir avec joie, mais sans suprise, comme un 
hole attendu; il se demandait comment Tempire s'en 
accommoderait; il avait a ce sujet de grands doules, mais il 
eslimait que nul ne pouvait, de propos delibere, Iroubler 
Texperience. Dans ses vues d'avenir, il elait tr«!'s liberal el 
tres hardi. Comme tons les bommes d'arlion, il n'aimait 
pas a discuter ce qu'il tenait pour irrevocable : aussi ne 
parlait-il du suffrage universel que pour cberclier les 
moyens de Teclairer et de faire son education : il consla- 
tait que la foule avail besoin d'idees tr^s simples, qu'oii ne 
pouvait lui imposer des systemes com|)liques foiides sur 
des fictions. II elait trop attaclic aux formes constitu- 
lionnelles qu'il avait servies et qu'il mellait an premier 
rang pour ne pas les regretler : il n'hesilait pas a consi- 
derer que la monarchie bereditaire, a[)puyee sur un parle- 
menl, elait le syst6me le plus satisfaisant |»our la raison. 
11 cbercbait a sender Tavenir et pensait que la democratic 
pure ayant pour instrument le suffrage universel ne pou- 
vait produire que le gouvernement d'un seul ou la repu- 
blique. 11 disait aux jeunes gens que le jour ou ils seraient 
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forces J'opler eulre ces deux solutions, ils devraienl ne 
penser qu'a la [»atrie et ne pas oublier que les despotismes 
aboutissent toujours aux invasions. 

II se sentait pris danxi^te quand ses regards se portaient 
an dela des frontifrres. La politique exterieure le tenait on 
perpeluelle alarme; ses lectures et ses reflexions, TEurope 
qu*il entrevoyait a Nice, tout le portait vers les previsions 
les plus sinistres, [>erspeclives de plus en [dus sombres oil 
il etait impossible de reconnaitre son habituel optimisme. 
Quo de fois on aurait ete tente d'allribuer a la goutte ces 
idees noiros, comme le faisait le roi en 181"! Helas! a 
vinirt-quatre ans de distance, ses previsions ne Tavaient 
pas trompe. II assista avec stupeur a la declaration de 
^nierre; il fit des voeux ardents pour le succfes des armees. 
n'admettant pas que, le drapeau deploye, il y eOt deux 
partis; les premieres defaites le navr^rent, Tinvasion 
ralleiirnit au ccrur. Tout ce que son Ame contenail de 
palriolisme passait dans les encouragements qu'il adressait 
a ceux de ses enfants qui etaient pr^s du theAtre de la 
guerre : il elail bient6t contraint de s'eloigner du Berry 
pour reprendre plus tut que «le coutume ses quartiers 
triiiver. Des bonis de la Mediterranee dont pour la pre- 
miere fois il maudissait le calme enchanteur, il 6crivail 
des lellros qui parvenaient rarement a leur adresse. Sa 
fille ainee, Mme de Gouvion Saint-Cyr, ^tait en Beauce' 
flans sun eliAleau qu'elle avait transforme en ambulance et 
oil elle devait ramener les blesses de Loigny, releves par 
elle-mOme sur le^hamp de bataille. Plusieurs des siens 
etaient enfermes dans Paris. II n'avait que deux petits-fils 
en Age de porter le fusil : tons les deux s'etaient engages. 
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Les corrcspondaiices, les papiers qu'il a laisses, les notes 
qu'il redigeait, tout est plein de la peiisee de prolonger la 
resistance. II tenait toujours pour vraie la vieille maxime 
frangaise inseree dans le code militaire qui defend au chef 
(le rendre une place avant d'avoir fait pour la sauver tout 
re que Thonneur comniande. Avec la chute de [^aris, tout 
etait accom|di. 

Qu*allait devenir la France? Le premier soin devait elre 
(le retablir la paix. L'Asseniblee Nationale representait ce 
qu'il y avait de meilleur flans le |»ays, elle investit du j»ou- 
voir executif M. Thiers. Cette decision que suuhaitait vive- 
inent M. de Montalivet lui parut de bon augure : il 
estimait qu'ungouvernement definitif ne pouvait (^tre fonde 
sur la defaite, en apportant pour dot une mutilation du 
territoire. D'ailleurs, en 1871, aucun parti nc se souciait 
d'apposer sa signature au bas du Iraile. II ap|)rouva done 
vivement la treve des partis et fit parvenir a Bordeaux les 
plus sages conseils a ceux qui deji s'etTrayaient des ajour- 
nements. 

Les negocialions avec le vainqueur absorbaient louleson 
attention et il sentait croitre de jour en jour sa gratitude 
|K)ur M. Thiers. « Tout cela est dur et cruel, ecrivait-il de 
Xic'e, et cependant que de reconnaissance la France ne doit- 
ojle pas a ceux qui onl eu le courage de consentir a des 
sacrifices qui em[»echent son aneantissement dans le present 
et lui permellenl de [preparer, si Dieu lui acconle enfin un 
pen de sagesse, de patience et de raison, la revanche de 
lavenirl... » Mais ses refiexions le ramenaient sans cesse 
a Tetude de notre caractere : il se demande avec angoisse 
si le Frangais est capable « de s'elever a ce serieux, a cette 
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suite Jans les itlees, a cette morale severe, a celte sagesse, 
qui pourrait seule chasser le doutc si pcnible dont il est 
obsede ». II est inquiet de Paris, des nouvelles qui lui |>ar- 
vieniienl, « du desordre d'esprit, des agitations de la rue, 
en attendant les insurrections qui se preparenl » (4 mars). 

Le IS mars Thumilia. Apr^s ce qu'il avait soufTert dans 
son duw de Fran^ais depuis huit mois, il fut surpris de 
pouvoir souffrir plus encore. Toutes ses pensees accompa- 
gnaient M. Thiers : son admiration et sa reconnaissance 
devenaient profondes. 

Lorsqu'il revint a Paris, apr^s le retablissement de 
Tonlre, il s'y sentait attire par un devoir qui elait, a ses yeux, 
la suite de la mission confiee par le roi : le dernier survivant 
des exocuteurs testamentaires ne devait-il pas reprendrela 
lutte conlre Tu^uvre d*iniquite c|u'il avail combattue en 1852? 
L'etat de sa sonte avail pu lui inlerdire de si6ger a Versailles, 
mais il elail rt^solu (\ mettre son influence au service d'un 
acle de justice nationale. Le gouvernement y avait deja 
pense. M. de Montalivel prepara le projet de loi. Les heritiers 
flu roi Louis-IMiili[)pe avaient un sentiment trop eleve des 
mallieurs tie la France pour songer un seul instant a redamer 
du Iresor ce qu'il avail encaiss6; mais les biens-fonds tjue 
deleiiail le domaine, en vertu d'un litre sans fondement, 
ne [)()uvaieiil c^lre conserves; le respect du droit de propriete 
exifieait que TElat s'en dessaisil. Le ministre des Finances 
sc refusait d'ailleurs a faire aucune vente des coupes de 
bois. M. de Monlalivel mullipliait les demarches et les con- 
ferences; il elait surpris de voir combien, en dix-neuf 
ans, la question s'etait eflacee des esprits; il jugea que 
les souvenirs devaient en etre reveilles, et il passa Tau- 
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omnc a Lagrange a preparer un recit de la confiscation 
le 1852. 

La Revue des Deux Mondes donna le 15 novembre 1871 
letle elude lumineuse et complfcle qui montrait a la gene- 
•ation nouvelle dans quelles conditions avail etc commise 
a plus monstrueuse atteinte au droit de propriete. C'est le 
nalheur des nations alTaiblies par le despotisme de perdre 
e sentiment du droit. M. de Montalivet s'elTorQait de le 
•animer; apr^s avoir discute les arguments historiques, il 
crminait cette dissertation decisive par un appel a Tunion : 
I Quel que soil le nom, disait-il, sous lequel la majorite 
lu pays veuille constituer le pouvoir, rrpuhlique ou 
nonarchic constitutionnelle, sacrifions-lui nos ressen- 
iments, nos anciennes divisions, nos preferences intimes, 
'ar, sachons-le bien, le culte energiqnc et desinteress6 
le la liberty legale est la derniere voie de salut ouverte 
I la societe menacee [)ar ces deux grands ennemis de 
'urdre et de la dignite bumoine qui se tiennent, s'allienl 
.ouvent et se succedent toujours : le cesarisme et la dema- 
gogic » L'Assemblee nationale ctait resolue a ap|>rouver 
e projet quand il lui serait soumis, mais elle etait 
listraile par les tiraillements politiques : enfin, aprC'S une 
liscussion rapide, la loi fut volee' et promulguee le 29 de- 
;embre 1872. 

M. de Montalivet avait acbeve son (i»uvre : il etait heureux 
|ue ses etTorts eussent ete couronn([*s de succes et que sa 
ongue campagne eiil reuni Tunanimite des deputes. 

Les luttes allaient renailre a projjos de questions qui 

i.L'arl. l*'tluprojel futvolt^a ruiianimite dc 614 voix (211 novembrc 1872}. 
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(livisaient bien autrement les esprits. L'Assemblee etabli- 
rait-elle la monarchie ou la republique? M. Thiers etail 
convaincu qu'en presence des trois partis monarchiques 
prills a se disputer le trdne, la republique pouvait seule 
preserver la France de la guerre civile. Aprfes avoir ramenc 
Tordre dans les rues et dans Tadministration, il adressa a 
TAssemblee un message qui posait neitement le probl^me. 
M. de Montalivet, nous Favons plus d'une fois montre, 
etait attache par ses souvenirs les plus chers et les convic- 
tions de toute sa vie a la monarchie constitutionnelle : il v 
vovait un heureux accord entre la democratie et Theredite, 
mais il etait trop liberal pour croire qu'on pOt disposer des 
deslinees d'un peuple par surprise. Pour se fonder, pour 
reiidre les services que ses partisans attendent d'elle, la 
monarchie a besoin d*un prestige : elle n'esl un pouvoir et 
un frein <|ue si le souverain est plus qu'un magistral viager; 
la condition de sa force est qu'il soit appele par un de ces 
conranls qui portent avec eux les hommes, preparent les 
evenomenis et emportent les convictions dans un commun 
entrainement. Partout oii un trone s'^lait fonde, en 1830 
comme en 1832, il y avait eu une acclamation populaire. 
Grj\ce a la tr^^ve des partis, qui devait donner le pouvoir au 
plus sage, M. de Montalivet observait la France et ne voyait 
aucun mouvomcnt se produire vers la monarchie. En 1849 
et on 1836, il avait tenle de negocier, avec les chefs du parti 
le^'itimiste, un accord qui, sous le nom de fusion, eQt uni 
les deux branches de la maison de Bourbon; mais les affir- 
mations de MM. Berryer et de Falloux au sujet du drapeau 
tricolorc n'avaient pas ete expressement confirmees par le 
comte de Ghambord, et ce silence avait tout empi^che; il en 
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elait resulte dans son esprit une jrranJe defiance. A Theure 
oil le retablissement de la monarchie souhaite par la droile 
et le centre droit rencontrait dans le pays si peu de favour 
i[ue les elections partielles tournaient toutes conlre les 
royalistes, comment esperer un reviremenl favorable en se 
groupant autour du prince le plus etranger a nos idees, 
autour de celui qui refusait d'adopter le drapeau de la 
France moderne? « Laissez-nous faire, lai dit un jour un 
membre du centre droit, nous ferons un 18.*{0 six mois 
apres. » L'esprit politique aussi bien que la loyaule de 
M. de Montalivet se revollait conlre ces cons[urations; il 
y voyait un symptdme de cette incurable legorele ([ui prepare 
les guerres civiles. 

II poursuivait de tous cotes une encjuiMo sur los vrais 
sentiments du comte de Chambord. Un de oeux qui le 
ronnaissaicnt le mieux lui avail dit : « Dans sa jou- 
nesse, c'^tait Louis XVIII. Depuis quelques annees, c'osl 
Charles X. » Le prince devait se charger d'eclairer lui- 
m6me les plus incredules : le 31 Janvier 1872, il aflirmait, 
dans un premier manifesto, son allachoment au drapeau 
blanc. L'of|uivoque ctail dissi|>oo. S'atlardor a dc^s noirocia- 
tions etait dosormais une duporio ot riscpiait do tlevenir un 
peril. Les lettres de Nice se multipliorent. II no crut jkis 
suffisant d'ecrire a ses corrospondanls dos loltros privoos; 
un memoire deslino a etre mis sous los voux dii comte 
fie Paris fut atlresse en mains suros. Le |)rince vint a Nice 
en avril 1872 pour le refuter; lellos olaiont ses illusions 
qu'il affirma que la ropublique dovonait do plus en plus 
impopulaire. M. de Monlalivet voyait avec douleur les 
orleanisles entrer dans une voie sans issue; la rupture 
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avec M. Thiers £tait consomm^e; tous ses actes elaient 
consiileres comme des attaques centre les conservateurs. 
La candidature de M. de Remusat, que M. Thiers soutiDt 
de toute son influence contre un radical inconnu, mit lo 
comble aux colferes. Le 2i mai, il elait renverse. 

M. de Montalivet d^plora cctte rupture comme une 
in;4:ratitude et une faute. Son alarme fut autrement vive 
quand il apprit que des elTorts 6taient tentes pour amener 
les princes i Froshdorff sans conditions. II ecrivit au 
comte de Paris avant et aprfes la visite. Les souvenirs 
de sa courageuse franchise avec Taieul Tautorisaient a 
rendre au petit-fils les m^mes services. Le 24 octobre, le 
prince lui annon^ait que toules les difficultes etaient bien 
reglees. M. de Montalivet lui repondit que le langajre du 
comte de Ghambord n'avait pas varie, qu'il n'avait donne 
aucune garanlie et qu on allait aux plus grands perils. Sa 
clairvoyance avait tout prevu. A Theure oil, de Lagrange, 
parlait cettc letlre, le 27 octobre 1873, le comte de Gham- 
bord ecrivait le manifeste dans lequel, dechirant Tequi- 
voque, il rompait toute negociation et se declarait Cidble au 
drapeau blanc. 

Le spectacle de ces tentatives avortees n*etait pas fait 
pour alTaiblir les elTorts du bonapartisme et du radicalisme. 
C'est de ce cote que M. de Montalivet tournait ses regards 
Pour conjurer ce peril, il fallait creer un parti semblable 
aux lories d'Angleterre, comprenant les* conditions de la 
liberty et de Tordre, les conciliant et ayanl Tesprit de gou- 
vernement. Sa pensee se reportait sans cesse vers le grand 
ministdre du 13 mars 1831, dont Tesprit de parti denaturait 
le caract^re, en faisant de son chef le module et Texemple 
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des ministres « ^nergiques » du second empire. II reprit 
ses travaux commences et employa son hiver k relire le 
Moniletir; il retra^a en une courte 6tude les idees qui 
avaienlcours en 1832; et publia, en mai 1874, La Politique 
conservatrice de Casimir Peiner. 

Montrcr au milieu de quelle anarchie Ic minist(>re 
da 13 mars s'etail form6, quels etaient les elements qui 
avaient conslitue ia puissance de Casimir Perier, comment 
il avait etabli Tunite de vues dans le sein du cabinet, avec 
quelle ^nergie il avait exig6 la clart^ dans les explications 
avec ses collogues, la franchise dans les declarations a la 
tribune, tenant la sincerity pour la premifere des forces 
dans un gouvernement d'opinion, exposer a grands traits 
les principaux fails de ce temps en faisant ressortir Tappli- 
cation des principes aux circonstances les plus graves, la 
fidelite a la liberty, le souci de Topinion, la volonte arrdt^e 
de gouverner avec ellc contre le desordre, tel etait le plan 
de M. de Montalivet qui se trouvait avoir resume en cetle 
6tude les elements qui constituent Tesprit de gouvernement 
dans un pays libre. Les maximes qu*il avait extraites des 
discours de Casimir Perier m^ritent de demeurer a jamais 
le programme de tout conservateur soucieux de la liberty. 

Cette page d'histoire, depouillee de toute allusion, ne 
s'adressait pas aux hommes de conviction ctablie, mais a 
tous ceux qui croyaient que Tordrc ne pouvait renaitre 
qu'avec les proc^des de 1852. Elle fut lue, discutee, 
repandue par les journaux de province et le fits du presi- 
dent du Conseil de 1832 la fit publicr avec une notice sur 
son p^re par M. de Remusat, qui avait ete frappe de 
Texactitude du travail de M. de Montalivet. Ainsi, au terme 
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de leur vie, les deux hommes d*Etat qui avaient ete tantot 
amis, tantot rivaux, se trouvaient unis dans un commun 
hommage a oelui qui avait ete leur chef et demeurait leur 
module. 

On etait arrive a Tele de 1874 : le provisoire se jirolon- 
geait, el Timpalience croissanle dans Ic pays menarait de 
profiter aux eandidats radicaux. II n'y avait plus ud 
moment a perdre. Une proposition habilement redigee, 
soutenue avec eloquence et franchise, fut soumise a TAs- 
semblee par M. Casimir Perier : elle mettait en demeure 
la commission des Trente de prendre pour base de ses tra- 
vaux le gouvernement de la Repuhlique compose de deux 
chambres et d'un president elu pour sept ans^ 345 voix 
contre 3H votdrenl la motion. Pour la premit^re fois, 
M. de Montalivet (it un acte puldic d'adhesion a celte 
politique qu'il nuvait cesse de defendre, en ecrivant a 
M. Casimir Perier une lettre de felicitations. 

Altaque el loue avec une egale violence, eel acte fut le 
point de depart de la campagne la plus ardenle. Des adhe- 
sions importanles vinrenl le consoler des injures et un 
nouveau manifesle du comle tie Chambord le confirma 
dans sa deliance d\in provisoire qui recouvrail une poli- 
titjue aussi chimerique. Diverses candidatures lui furenl 
olTerles, nolamment a Nice et a Valence : il les retusa, sa 
sanle lui permellant de pensor, non d'agir. 

A Tenlree de Thiver, il eut la joie de reccvoir a Nice 
y\, Thiers revenaiit d'llalie. II ne Tavait pas vu, (|uoi qu'on 
en ait dil, depuis 1869, el n\ivail echange avec lui que |>eu 
de lellres. Comment allait-il retrouver son ancien collegue 
do 1836? Pendant quelques semaines, il le rei^ut chaque 
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jour : ces heures de conversation le charmtTent. Souvenirs 
cFhistoire, ricits politiques, Evocations du passe, jufre- 
ments sur les caract^res, ^change d'id^es, confrontation de 
temoignageSy tout int^ressait ces deux acteurs de la m61ee 
contemporaine. M. de Montalivet interrogeait beaucoup et 
se plaisait a completer dans sa pensce le portrait qu'il avait 
plus d'une fois esquissc : il adinirait les qualites et notait 
les lacunes : il jouissail de cette Etendue incomparabli' 
d'iritelligence, de cet esprit au service du Lon sens, de cette 
superiorite qui n*etait plus seulement de l^ambition, mais 
unc sorte d'avidite de gloire. On aurait etonne bien dcs gens 
si on leur edt dit que ces deux vieillards parlaient moins 
<Jc politique que d'histoire; cependant M. de Montalivet 
le (|uestionna sur ses pronostics : M. Thiers (['tait, com me 
lui, inquiet de Tbesitation prolongee du centre droit; cette 
longue attente donnerait dcs forces a nn mouvemcnt 
democratique. Au lieu de fonder avoc los moderes iiiie 
republique conservatrice, la France ferait contre eux iine 
republique (jui leur rendrait la vie dure. 

Cette visite de trois semaines fut comme un ravun lumi- 
neux dans la solitude intellectuelle a laqucUe Nice ron- 
damnait M. de Montalivet. Excite par cette rencontre, il 
se sentit confirnie dans le projet (fecrire uno histoire 
complete du cabinet Casimir Perier : il se remit a Vivo, a 
dieter des notes et il achevait son plan, quand une attaque 
de goutte vint, comme toujours, faire avorter ses projets. 

C'est pendant sa convalescence qu'il appril le vole des 
premieres lois constitutionnelles : il vit avec une satisfac- 
tion des plus vives la conversion de quelques mcmbres du 
centre droit. Tons ses va^ux accompagn^rent le cabinet 
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preside par M. Buffet, dans lequel entraient MM. Dufaure 
et Leon Say. II suivait la preparation des lois organiques, 
etait tenu au courant des avant-projets et sa correspon- 
dance pleine de details et de souvenirs, communiquee au 
Garde des Sceaux, servil plus d'une fois a redresser une 
redaction ou a suggerer un texte. II se preoccupait cons- 
tamment des elections : il refusa la candidature au Senat 
dans le Cher et, lorsque les deux Chambres furent consti- 
tuees, il considera la formation du cabinet Dufaure comme 
la consecration de revolution qui fondait la Republique, 
avec les attributs d*un regime r^gulier. Pour la premiere 
fois depuis deux ans, le minislere ^tait egalement resolu 
contre les debris du bonapartisme et contre les menaces 
des radicaux. L'annee 1876 justifia les esp^rances de 
M. de Montalivet; le pays se sentait en securite. 

Les adversaires de cette politique ne furent pas les 
derniers a en sentir les bienfaits. M. de Montalivet regut 
au printemps la visite du comtc de Paris : il considerait 
que riieure avail sonne de ramener a Dreux la depouille 
du roi, de la reine et des princes morts en exil; il 
demandait au nom des siens a Tex^cuteur testamentaire 
de Taicul de neirocier avec le gouvernement de la Repu- 
blique pour que la translation s'accomplit sans incidents. 
La presence aux affaires de M. Dufaure rendait les arran- 
gements faciles. M. de Montalivet vint a Paris pourachever 
les n^gociations et conlribuer h lever les dernidres difli- 
cultes. La chapellc funeraire de Dreux recevait, le 9 juin, 
les cercueils ramenes d*Anglelerre. C'etail un supreme 
hommage rendu au roi : sa volonte etait executee. 

Au cabinet Dufaure avait succ^de M. Jules Simon : une 
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crise ministerielie en decembrc 1876 etail |)Qut-6tre inutile, 
mais le nouveau president du Conseil etail tic ceux qui ne 
devaient effrayer pcrsonne. En plein accorJ avec la Chain- 
bre, sans conflit avec le Senat, M. Jules Simon preparait 
des reformes utiles : on pouvait se croire en plein calme, 
quand Torage eclata. Par un coup tl'autorile aussi lejral 
qu*inopportun, le marechal changea, le IG niai 1877, son 
iTiinistere. En quelques inois, la Chanibre fut prorogec, 
puis dissoute, les Elections fureni annoncees el l(»s partis 
se priparerent a la lutle; ce fut, dans toule la France, un 
branle-bas de combat. Le minist^re formait une coalition 
des diverses oppositions a la Republi(|ue sur b^squelles 
planaient toutes les formes d'e<|uivo(|ue; on ne s'onlendait 
pas sur le but, on ne s'accordait que sur la methode eb^clo- 
rale qui relevait directement de Tempire; inais cetail une 
arme que ne savaient pas manier d'anciens liberaux. Pour 
se couvrir a leurs propres yeux d'un plagiat dont ils ne se 
rendaient pas compte, ils remonlai(^nt au temps du irouTor- 
nement de juillet el ils invoquaient Tusage qu'avaient fait 
de leur influence les ministres de ce temps. M. de Monta- 
livet ne crut pas pouvoir garder le silence. Lorsqu'on 
attaquail les elections du gouvernement de juillet, il avai' 
quelque droit de parler, puisqu'il avail preside a la moitie 
des elections g^nerales qui avaient eu lieu de 1830 a 18i8. 
Sous ce litre : Les liberaux de 1HS0 el les eleclions de 1877 ^ 
il resuma la situation : il ne se borna pas a montrer que 
jamais aucun ministt^re, sous la monarchic de i830, n'elait 
entr6 en lutte centre Topinion du pays, que Tindependance 
des sufl'rages avail ele respectee, que le seul but du gouver- 
nement avail ete, sans violence d'aucune sorte, par la seule 
I. 18 
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action de son influence morale, de decouvrir le veritalde 
va*u dc la nation et de le degager dc lout ce qui pouvait 
Tobscurcir; il ne se borna [uas a defendrc ses actes, il 
montra (]ue si on cherchait des comparaisons, c'elait, 
helas! au minislijre que la volonle personnelle de Charles X 
avail fait succeder au cabinet Martignac, malgre la Cham- 
bre de 1827, qu'il fallait remonter; c'etait au suffrage 
universel corrompu el exploits par Tempire de 1832 au 
profit des candidals officiels. On savait & quels abimes 
avaient ele conduits les pouvoics personnels, ou avaient 
fini Charles X et Napoleon III. La pensee palriolique de 
M. de Montalivet elait eflrayee de ces exemples : il voyait 
la France poussee vers Tempire et le marechal sur la 
pente des coups trEtat et, pour les retenir dans la voie 
conslilutionnelle, il employait toute Tardeur de son Elo- 
quence. 

Cette page d'histoire etait ecrite avec la fougue d'uii 
combatlanl; elle etait inspirec par la perspicacitc dun 
lenioin qui avail vu loutes nos revolutions et qui, au terme 
de sa vie, etranger a loutes les ambitions, venait atlester 
Tunite d'allilude des libt^raux de 1830, des serviteurs de la 
monarchie liberale el des partisans resolus de la republique 
conslilutionnelle. 

Les elections donnerent raison a ses previsions. Le 
marechal eut la sagesse de reenter devant un coup d'Elat 
et d'appeler M. Dufaure. M. de Montalivet soutintde ses vcrux 
et parfois de ses conseils le seul minisl^re qui pOt maintenir 
riiarmonie et conduire le president de la Kepublique jus- 
qu'au terme de ses pouvoirs. L'annee de TExposition fut 
une periode de paix pendant laquelle il semble que tons 
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les partis avaient desarme. Sous la conduite d*uii horn me 
d'Elat qui etait avant tout un ^'^rand scrvitcur du droit, la 
constitution etait pratiquec librement et loyalement : c'est 
ainsi que M. de Montalivet comprenail Ics institutions 
repulilicaines ; il estimait que le cabinet du 14 decern- 
bre 1877 etait le plus conservateur que put donner le 
suflragre universal en une democratic; il aurait voulu que 
tous les hommes attaches a la defense sociale, vovant 
comme lui Tavenir de la France et se ralliant a la repu- 
blique, se fussent groupes a ce moment autour de M. Du- 
faure. C'etait a ses yeux le seul moyen de [>rcparer pour 
Tavenir la resistance n6cessaire contre le radicalisme quit 
prevoyait. € Quelle faute ils commettent! disait-il. lis s'cn 
apercevront un jour. Mais alors sera t-il lemps? » 

C'est dans le Berry qu'il |)assa la plus grnnde partie de 
Tannee 1878. II trouvait dans sa vieille demeure une paix 
4|ui Tattacbait de plus en plus au val de la Loire. Quand il 
V rentrait en sortant du tourbillon de Paris, il se sentait a 
sa vraie place, a celle on le sage attend, entre la vie (|ui 
iinit et le trepas qui s'avance, Tbeure marquee par Dieu. 
II avait renonce a ses s6jours d'biver a Nice, voulant etre 
sur de mourir ou etait mort son pere. L'annee 1878 lui 
])ermettait de f^ter le plus doux des souvenirs : il y avait 
rinquante ans cjue son mariage avait ele celebre dans la 
chapelle du Luxembourg. C'est dans la pelite eglise «le 
Saint-Bouize, ou toutes ses filles sV*laient mariees, que 
furent celebrees les noces d'or, en presence de vingt-buit 
enfants et petits-enfants, donl aucun ne lui avait 6teenleve. 
II tint a y associer les paysans au milieu tiesquels il avait 
vieilli. Ce fut la f6te du pays. 
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II voulut faire plus : il avail toujours aime le Sancerrois. 
et dans sa retraite commencec de si bonne heure, au cours 
des trcntc annees ecoulees depuis 1848, il etait entre, 
durani ses lon^s sejours a Lagrange, dans rintimite des 
families de cullivateurs qui Fentouraient ; il avail apprecie 
de plus en plus leurs rares iiualit^s; sous la lenteur appa* 
rente de leurs mouvements, il avail adinir^ leur patience, 
la refrle de leur conduile, leurs observations fines et sures. 
Lors(pron Tinterrogeail sur les populations du Val, il etait 
intarissable. A la moindre critique, il s*animait, prenant 
leur defense, accumulant les souvenirs, les exemples, les 
chilTres pour demonlrer ce qu*ils avaient su faire. Peu a 
pcu, il congiit la pensee (Fune elude dans laquelle il etabli- 
rait sa conviction sur des fails precis. II se livra a une 
enquete attentive, entrant dans les moindres details et com- 
parant tout ce qu*il constalail aux fails qu'il avail observes 
soixante ans auparavanl. Cesl ainsi qu'il ecrivil, comme 
un lioinmage de gratitude au pays qu^il avail le plus aime, 
ce cliarmant volume <|u'il appela Cn heureux coin de lerre. 
Dedie aux habitants des deux communes de Saint-Bouize 
et de Couargues, il racontail leur hisloire, nionlrail aux 
pay sans ce qu'etaient leurs p^res en 1816, quels etaienl 
alors leur nourriture, leur habillement, leurs demeures el 
leurs cultures. Sur tous les points, il opposail, avec des 
precisions irrefutables, les salulaires transformations dues 
a leur labeur, a leur epargne et a la sage imitation des 
initiatives qui avaient ele Thonneur de la grande propriete. 
Dans cclte contree, Tharmonie avail el6 complete et, 
comme toujours, elle s'elait montrie feconde. 

M. de Montalivet, dans ce petit livre 6crit de verve el 
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sans pretcniions, se d(§couvrait tout entier. Ccux qui Tont 
suivi et qui ont admire sa conversation tour a tour si 
chaude et si serieuse, si spirituelle el si variee, en retrou- 
venl des traits; ce qu'il etait aver les paysans nc peul se 
decrire, on le devine en le lisant; rien de ce qui les inte- 
ressait ne le laissait indiOerent; il savait les questionner 
sans les g6ner, il les mettait a Taise et avail un tel art pour 
tirer de chacun ce qu'il voulait apprendre qu'il semblait 
animer de son esprit les moins intelligents. II etait con- 
vaincu que tr6s peu d'hommes etaient vraimcnt incapables 
de coniprendre et lui, si indulgent d'ordinaire, se monlrait 
Bcvfere contre les jugemenls absolus qui condamnaieiit 
toute une classe. 

Son caract^re, comme ses convictions liberales, prove- 
nait d'un amour profond des hommes. 11 n*avait pas cette 
naivete de nier leurs dufauts, mais il soutenait que tous 
avaient des qualit(5s, que Tart de {^'^ouverner etait de les 
cbercher, de savoir les d^couvrir et de leur faire ap[^el. 
Lui qui pensait beaucoup, qui, dans ses tongues heures de 
souffrance, s'etait 61eve peu a peu a un baut dcgr6 de 
philosophie, se sentait heureux de rendre, dans ce petit 
livre, sans se lancer dans des theories generates et sous 
une forme tr^s pratique, un bommage aux sentiments qui 
lui etaient les plus chers. 11 croyait au progr^s; il avail 
horreur du pessimisme, et ne pouvait enlendre dire que 
tout degenerait. Sa clairvoyance lui enseignail bien que 
Tesprit de sacrifice, que le devouement aux idees etaient 
moins d^veloppes que dans sa jeunesse : il Tobservait avec 
peine el s'en inqui^tait, mais il ne croyait pas qu'on piil 
animer les jeunes gens par des plainles ou des regrets. 
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Ce n'etait |»as le vieillanl aigri, laudator tempovis acti, 
c'etait, avec <les observations trts sOres, une parole fondtT 
sur rexporience ct loujours prdte a exciter a relTorl. U 
etait coiivaincu que Inaction <run homme so multiplie par 
la conviction el la perseverance. Lisez les ilescri[itii»ns Jc 
la culture tlans le Sancerrois en 181G et en 1878, vous y 
trouverez 1(» tableau <Ies transformations de lout un |»ays 
(lues aux |>roprielaires que le vent des revolutions y avail 
successivemenl jetes apres 1813, apres 18*W, apres 1818. 
Chaque regime, en tombanl, y avail envoye, coniine une 
alluvion fecomlanle, les vaincus <le la veille. Quelle loijon, 
qurl encourajrenient [lour le proprietaire qui reside! En 
vain les crititjues lui disaienl que ces ameliorations n'etaient 
que materielles; il ne le pensail pas, et quanil il peignail 
le cultivateur mieux nourri, Viftu(rhabillementsappro|iries 
aux saisons, habitant des maisons moins Inimides, percees 
de fenetres garnies de lleurs, qu'il observail rassainissemenl 
de la contree, la diminution des fievres, la prolongation de 
la vie humaine, il se sentail heureux iraftirmer preuves 
en mains que, de son temps, la civilisation n'avait pas 
decline. 

Dans ces |»ages deslinees k tracer le cadre ou setail 
ecoulee une part de sa vie, il se Irouvail avoir ecril le tes- 
tament de sa pensee. Ce livre eut une autre porlee, que 
Tauleur n'avait pas prevue : les eludes comparatives appli- 
quees a des communes nous manquenl lellement, il est si 
rare qu'un vieillard cite avec une memoirc siire et com- 
pare sans gemir, que, depuis vingl ans, il est pen dc mora- 
lisles ou dY'Conomisles qui ne Taient appele en temoi- 
gnage. 



LE r.OMTE DE MONTALIVET 27<) 

Cc fut sa dcrnierc publication. Enlrc les aUeintes ilc la 
goulte, il reservait scs forces pour ridiger ou dieter des 
notes; il ajoutait quelques lignes a ses souvenirs, les reli- 
sait et se promettait de les revoir. 

II aimait trop son pays pour sc d^siiiteresser de la poli- 
tique; mais les grandes luttcs etaient passees, il n'avait 
plus a parler, ni a ecrire. 

C'est dans la retraite que vint le cliercher un liomniago 
inattendu. Le S^nat, usant de sa majorile nouvelle, Tavait 
nomme senateur inamovible. II en fut touche, mais sa 
sante interdit au « jeune pair » do 182" de repreniire au 
Luxembourg le si6ge que le cours des revolutions lui avait 
enlevi et rendu. II suivit de loin, non sans Iristesse, le 
<Ievelop|>oment inevitable des 6venements, souflVant do ne 
pouvoir s'y nu^ler pour exercer une influence moderatrice 
et faire profiter ses amis de Texp^rience qui est la sagesso 
des vieillards. 

Sa vie toucbail a son terme. Jamais son intelligonce no 
s'etait monlrce plus notte et plus vivo. Sa parole consorvait 
toule sa grftce, ses souvenirs toute leur j)r6cision, sos juge- 
ments toute leur profondeur. II avait vu des lemj>s si divers, 
et si bien compris leur caraclfere, que sa memoirc reflelait 
rUistoire de noire si^cle. Son c<vur avail battu pour loules 
les grandes causes qui avaient animo la Franco. II avait 
applaudi a nos dernieres vicloires de TEmpire et porte le 
deuil de Waterloo, il avait vu dans la Cbarle Tunion de 
nos jeunes liberies avec les vieilles traditions monar- 
chiques. Le jour ou Tancien regime avait brise cotte 
alliance, il avait consacre ses eflbrts a sauver la liberie, en 
faisant sortir des mines une monarcbie nouvelle. Pendant 
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(lix-hiiil ans, il s'elait vou6 a celte grande ODuvre, y appor- 
tanl, avec tous les homines de sa generation, ce que la 
passion de reussir peut inspirer de volonte a de puissanles 
intelligences. II suffit de quelques mois d'aveuglement, de 
quelques heures de desarroi pour aneantir celte noble ten- 
tative, comme si riiisloire n'avait pas suffisamment ensei- 
gn^, avant cetle date, la prodigieuse fragilite des tr6nes. 

Fiddle ail culle des souvenirs, il consacra le reste de sa 
vie a les defendre. II avait la passion de son pays et de la 
liberty. II gardait ses convictions, luttait pour elles, aurait 
ete, si Dieu lui avait laiss6 la sante, un combatlant d*avant- 
garde. II se resignait h lutter la plume a la main, se dres- 
sant a propos pour rappeler, en d'eloquentes protestations, 
ce qu'avait fait le gouvernement dont il d^fendait la gloire 
comme Thonneur de sa vie. 

L*unile de ses convictions avait et6 absolue. Le regime 
repr(5sentatif, les libertes publiques garanties, le citoyen 
ayant conscience de ses droits et les exer^ant, la justice 
respectee, les souvenirs de Tancien regime effaces, le dra- 
peau tricolore figurant a Tinlerieur Temblfeme de Tunion 
des classes el a Texterieur le signe de rind^pendance nalio- 
nale, voila ce qu*il avait toujours voulu. II avait souhaile 
que ces conditions de la vie d*un grand peuple fussent 
placees sous Tegide d'une monarchie traditionnelle. Trompe 
dans ses souhaits par le coup d'fitat de 1830, frappi dans 
ses plus chores affections par la catastrophe de 1848, ayant 
examine en observateur altentif la troisiftme tentative 
monarchique pendant les dix-huit ans d*empire, il senlit 
que sa confiance en un chef d'lfelatheredilaireetaitebranl^e 
par tant d*experiences si douloureusement avort^es. 
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Quand relrouverait-on une societe polilique ayant plus 
de traditions ct plus de (id^lite que cellc delaltcstauration? 
une phalange d'hommes d*6tat disposant deplusd'autorit6, 
de plus d'oloquence, de plus de savoir que sous le gouver- 
nement de Juillet? Quand verrail-on une famille rovale 
plus digne de respect, des fits plus vaillants se groupant 
autour d'un roi plus intelligent de son temps que Louis- 
Philippe? Et pour ceux qui croyaient plus que lui ala vertu 
des plebiscites, quand reunirait-on plus de millions de 
suffrages que le chef du second empire, trois mois avant 
r^croulement? Ce que n'avaient pu faire ni la tradition, ni 
rintelligence, ni le nombrc, M. de Montalivet n'^tait pas 
(Favis de le tenter de nouveau. II le disait avec gravite, non 
pas avec I'elan joyeux des enthousiasmes, mais comme on 
prononce un jugement severe dieted par la raison, par Tevi- 
dence d'une verity qui s'impose. 

Ceux qui Tecoutaient comprenaient combien il souffrait 
de prononcer celte sentence; mais il ne se plaignait jamais 
de ce qu'il tenait pour inevitable. Comme les hommes d'ac- 
tion, il n'aimait pas regarder en arrifere; ses regards 6taient 
• sans cesse diriges en avant. On a dit avec profondeur : 
gouverner, c'est pr^voir. La grande force de son esprit, sa 
qualite maitresse avait 6t6 la provision. 

II voyait juste, voyait d'avance et savait se decider. 
Lorsqu'au milieu du ministere Laffitte, il distinguait et 
appelait de ses efforts le cabinet Casimir Perier, lorsqu'en 
1845 il prevoyait les perils, lorsqu'en 1847, il les signalait 
aux plus aveugles, lorsque sous Tcmpire il prcdisait a ses 
enfants I'invasion, quand il leur annongait la forme r6pu- 
blicaine comme le r^sultat n^ccssaire du suffrage universel, 
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il inontrait refle perspicacite qui est Ic don incomparable 
ill] politique. 

II no se hornail pas a penser et a parlor tout has. La 
Providence lui avail donne autant de caraclere que de 
jufremenl. Chaque fois qu'il etail forlement saisi par des 
reflexions, il les traduisait en acles, en sachant s'ensrairer: 
il avail lepoAl et le courage des responsabilites. II Fa niontre 
le jour oil il prenait sur lui la translation des ministres, 
conci»vanf avec force le plan qu'il ex^cutail lui-m^rae; 
il Ka monlre en pleine insurrection de juin 1832 quand, 
ainsi que Ta dit un lemoin, il 6tait le seul ministre (|ui 
n'eiit pas perdu la t»>te; il Ta prouve une derniere fois lors- 
que, dans la deroute du 21 fevrier, il escorlait, a la tele 
de son escadron, la famille royale, la deroLant a Temeule. 

Co sonl la en quelque sorte les actions d'oclat do la 
bravouro militaire; mais que dire du courage civil, Jes 
acles arcomplis en secret, au cours de ce « minist^re 
d'intimile » que lui avail donn6 la confiance du roi? c'esl la 
parlio cachoe de hi vie de M. do Monlalivel, qui fail aulanl 
d'honnenr an roi qu*a lui-m^me. Ministre ou inlendanl 
general, il vil le roi presqne chaque jour durant dix-huit 
annees do travail en comniun et jamais il no lui cacha la 
vorile pour lui [)lairo. Loin de la, il s'appliqua a la lui faire 
connallro : il estimail que son role avail des charges, sa 
liilelilc des devoirs. Dos le premier jour, il senlil ce que 
dovait ^tro son inJepondanceet pas un jouril ne s*en dopar- 
til. II avail une admiration profonde pour le caractfere «lu 
roi, pour son intelligence sup^rieure, ses vues ^levees, sa 
sagesse politique; il n'a jamais crainl de Tavertir, de le 
conlredire, de braver son m^conlenlement pour Teclairer. 
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Dans radmlnislralion de la lisle civile, dans Taffairc des 
apanages des princes et des dots des princesses, lors des 
incroyables aveuglcments de la fin dii regne, M. do Monla- 
livet n'a pense qu*a servir les vrais inter^ts et non les 
preferences du roi; il n'a jamais pense a plaire. 

C'esl au cours de ces relations que se decouvre ce qu'on 
pent appeler Toeuvre inconnue de celui que Tignorance et 
la malignite publique avaient eu la temerile d'appcler un 
courtisan. 

M. de Montalivet aiinait a revenir sur le passe. Ses 
conversations avaient un charme (pie ne pent rend re 
aucune page de memoires; elles etaient aussi vivantes 
qu'imprevucs. Les vieillards n*aiment pasqu'on intcrrompe 
Icurs r^cits du pass6 par les incidents de la veillc. Pour lui, 
au conlraire, le present et Tavenir etaient les inter<}ls qui 
dominaient son esprit : il ne cherchait dans ses souvenirs 
qu'un moyen de mieux 6clairer la route que suivraient ses 
enfants. II les r^unissait successivement dans cot automiie 
de 1879 ou jamais sa pens6e n'avait ete plus active et son 
coDur plus ouvert aux affections qui entouraient sa vie. 

Un jour vint ou ils devaient tous s'assembler autour du 
lit de Taieul. Lui qui etait si habitue aux souffrances, avait 
senti des malaises inaccoutumes; il n'avait [>as atlendu que 
son 6tal s'aggravAt pour comprendre ces suprc^mes avortis- 
sements; il avait donne ses instructions a cclle de ses filles 
qui etait aupr^s de lui : il Tavait chargee d'appcler ses 
enfants et ses petits-enfants, tous coux qui devaient elre 
fiddles h son souvenir, qui devaient continuer sa tradition 
et faire revivre le nom qu'il avait honore; il lui avait 
donne la mission de faire venir a temps le vieux cure du 
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village qui depuis quarante ans avail preside a toutes les 
ceremonies de famiile. Puis il s'^tait alit(5, ayant tout regie 
dans !a mort, comme il tenait a tout regler dans la vie, 
attendant en paix la volonle divine. A ce patriarcbe quVn- 
tourait de ses soins et de ses larmes une femme incompa- 
ralde, condamnee a lui survivre, Dieu donna la fin paisi- 
hle que dans ses priferes il lui avait demandee. 11 rendit 
Tilme, le 4 Janvier 1880, au milieu de tous ceux qu'il 
aimait, dans ce chateau on son pdre ^tait mort. 

Escorts des paysans venus de toule la contree, accom- 
pagne de toutes les classes d*une population qui savait ce 
qu'elle perdait, sans pompes officielles, avec le seul cor- 
tege d'affeclion qu'il avait souhait^, son cercueil fut porte 
jusqu'au cimetiere du village, el depose auprfes des siens, 
sous la simple pierre couverte de lierre oil, un demi-sidcle 
auparavant, il avait marqu^ sa place. 
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SOCIETES ET OEUVRES DIVERSES 
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de tcrrc et dc mer. 

Li'jur contre la licence des rues. — Disoours prononoe le 9 mai 1894. 
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Collaboratcur de la Revue des Deux MondeSy depuis le 1"" octobro 1840. 
CoUaboraleur de La liberie de penser, de 1848 a 1850. 
Directeurdu Journal pour touSj en 1856. 
Direcleur du Sidcte, de 1875 a 1877. 
Directeur du Gau/ois, de 1879 a 1881. 

Gollaborateur du National , de juin 18i8 a la suppression du journal. 
CoUaboraleur du Matin^ depuis le 12 aoilt 1884. 
Gollaborateur du Journal des Debats, depuis septembre 1886. 
Gollaborateur du Temps, depuis le 2 mars 1890. 
Direcleur de la Revue de famille, depuis 1888. 
Gollaborateur du Figaro^ du Journal, du Soir, etc. 
Auteur d'articles parus dans un grand nombre de revues et jour- 

naux italiens, anglais, espagnols. 
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SA VIE 

Orleans (Hcnri-Eugcne-Philippe-Louis d'), due d*Aumale. 

1822. 16 Janvier. Sa nabsance. 

1832-1839. Fait ses etudes au college Henri IV. 

1839. 21 aoilt. Capilaine au 4' d'infanterie l^g^re. 

Novcmbre. Chef de bataillon au m^me corps. 
18 W. Mars. D6tach6 a r£tat-ma]or de la 1" division de larmee 
d'Afrique. 
1'* campagne : Expedition de M^d^ah. Cite a Tordre de 
larmee : l" pour sa conduite au combat de rAfTroun, 
27 avril; 2'* pour sa conduite k la prise du col de Mouzaia. 
12 mai. 
Juin. Lieutenant-colonel au 4<^ l^ger. 

Octobrc. Dctache au commandement de r»»cole speciale de 
tir pour Tinstruotion des chasseurs h pied. 

1841. Passe au 24* de ligne. 

2'' campngne : Ravitaillement de Medeah oi de Milianab. 
Expedition de Boghar, etc. Cite a Tordre de rannoe pour 
sa conduite aux combats des 3 et 4 avril, 2, 3 et 5 mai. 

Mai. Colonel du 17* regiment d'infanterie legAre. 

1842. Septembro. .Marechal de camp. 

3*^ campagne : oct.-nov. Commande Tinfanlfrie sous les 

ordros du general Bugeaud. Expedition dans I'Duarsenis 

et Ic ChelifT. 
heccmbre : commande h, Blidah en Tabsenco du jieneral 

Chauffarnier. 
18 f3. i*" campagne : commande la subdivision de Med»'*ah; diriue 

plusieurs expeditions au copur de I'hiver. 
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JanTier : coups de main dans le Sud. 

Mars : expedition dans le Sebaou, combats dans le Jurjura. 

Mai : prise de la smalah d'Abd-el-Kader. 

Juin : lieutenant g^n^ral. Organisation des indigenes dans 

la province de littery. 
Septembre : commande la division de Constantine. 

1844. 5* campagne : soumet le Ziban et le Belezma. Prise de 

Biskra. Combats de Mechounech, des Ouled-Sulthan. Orga- 
nisation des bureaux arabes. 
Novembre : son mariage k Naples avec Marie-Carol ine- 
Auguste de Bourbon, fllle du prince de Salcrne. 

1845. Inspecleur g6n<!^ral des 6coles de tir : organise ces 6coles. 

1846. Mars-juin. 6" campagne : commande les troupes qui op^rent 

dans le bassin du llaut-Cheliff. Combats dans TOuarsenis; 
pacification du Sud. Visite les trois provinces. 

1847. AoAt. Gouverneur g^n^ral de TAlg^rie. 7« campagne : rcgoil 

la soumission d*Abd-el-Kader. H^organisation de Tadmi- 
nistration civile. (■ rands travaux pr6paratoires pour la 
colonisation, Tinstruction publique des indigenes, etc. 

1848. Mars. Depart d'Alger, arriv^e en Angleterre. 
184811 1870. Exil. 

1871. F^vrier. Depute a TAssembK-e Nationale par le d^parteinent 
de rOise. 

President du Conseil gSn^ral de TOise. 

Membre de TAcad^mie fran^aise. 
1873. President du l**" Conseil de guerre. 

Commandant le 7* corps d'arm^e. 

1879. Inspecteur g^n^ral d'arm^e. 

1880. Membre de TAcadt^mie des Beaux-Arts. 
1883. Mis en non-activit4 par retrait d'cmploi. 
1886. 13 juillet. Second oxil. 

1889. 6 mars. Rappel^ en France. 

30 mars. Membre de TAcad^mie des sciences morales et 

politiques. 
1894. La Society de secours aux blesses nomme president Ic general 

due d'Aumale. 
1897. 7 mai. Sa mort a Zucco, pr^s de Palerme. 

SES OUVRAGES 

1. Notes sur deux petites bibliotheques frangaises du XV^ Steele ^ petit 
in-4 de C4 pages, Londres, 1854. 
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M^moire pour la soci^t^ du PhilobibloD. Ins^r^ dans les 
Philobiblons Miscpllanies, London, 1854, elles onl 4t6 tin*es a 
part h. 28 exemplaires, chifTre maximum fix^ par la soci^t^; 
I auteur ne peut obtenir un tirage suppl^mentaire. 

II s'agit des deux petites biblioth^ques de Jean du Mas, 
seigneur de Tlsle, et d'Antoine de Chourses, seigneur de 
Coetivy, dont les mss. forment deux fonds int^ressonts du 
cabinet de Chantilly. 

2. Lrs Zouaves et les Chasseurs a pied. Esqwsses historiques^ in-i2 de 

177 pages. Paris, Michel L^vy, 9 mai 1855. 

2^ <^dition, 1" aodt 1855. 

3« Edition, 21 mars 1878. 

4** (Edition, 17 d^cembre 1885. 

Edition in-32, 9 juin 1855. 

yotc autographe placee par I'auteur en Ute du ms, : <t Au 
« mois de f^vrier 1855, au plus fort de la guerre de Crim^e, 
« M. Mallac, directeur de VAssemblee nationale, me fit demander 
« par le g^'n^ral Dumas quelques notes pour une histoire des 
« Zouaves et des Chasseurs k pied qu'il voulait faire ecrire 
« par un de ses r^dacteurs et insurer dans son journal. Je 
u me mis ii Topuvre en commengant par les Zouaves. Mais 
« ces notes 6tant devenues un petit article complet, j*envoyai 
« mon manuscrit, non pas h, M. Mallac, mais a M. Buloz, qui 
i< le publia dans la Revue des Dtux Mondes du 15 mars 1855. 
u Les Chasseurs k pied suivirent et parurent dans le n * du 
CI ie«*avril. On fit un tir6 k part des deux articles; enfin Michel 
« L6vy en a donn4 deux 4dititions, grand et petit in-12. » 

Los articles ^taient sign6s V. de Mars. La seconde Edition 
ful donn^e par Michel L6vy la mdme ann6e 1855, la troisi&me 
en 1878, la quatri^me en 1885. Une autre Edition avait Ho 
publioe a Bruxelles en 1855. Enfin, en 1896, la Soci^t^ des 
Amis des Livres en donna une belle Mition illustr^e. 

3. Notes et documents relatifs a Jean, roi de France, et a sa capthite 

en Angleterre, petit in-4 de 190 pages. Londres, 1856. 

Publics dans les PhUobiUon's Miscellanies, Londres, 1850. 
Le tirage a part, fix6 en mars 1856 k 25 exemplaires, no lui 
suffil pas : il se decide en avril k faire imprimer une Edition 
en .Angleterre. 

4. IS'ouvcaux documents relatifs a Jean, roi de France, petit in-4 de 

24 pages, avoc un portrait de Jean le Bon grav^ d'apr^s la 
peinture orlginale conserv^e au Louvre. Londres, 1858. 
Publics dans les Philobiblons Miscellanies. 
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5. Alesia, ^tuda sur la septidme campngne dc Ccnar en Gaule, in-8 do 
245 pages. Paris, Michel L^vy, 1859. 

Sote inser^e en tHe du vis. : « Au niois de juillet iK\l, 
« M. Eugene de Lanneau, en m'enToyant une brochure quo 
« M, J. Quicherat venait de publier, me demanda mon avis 
« sur la question qui agitait le monde des orudits (auquol 
u pourtant je n*appartiens guore) : « L'Alc^sia de Vercing^torix 
« «^tail-elle en Bourgogne ou en Franche-Comtr? » Apr^s un 
<* premier examen sommaire, j'avais deja commence ma 
»< r(';ponse k M. de Lanneau. Mais, arr^tt^ par de nouvollos 
" difficult^s, vivemcnt inl6ress6 par le sujot, ontraine d«' 
« recherchos en recherches, j'en vins a faire un travail qui 
<» prit une certaine imporlance, et rn'occupa environ trois 
« mois. M. Buloz voulut bien Tins^rer dans la Revue des Deux 
<* Mondes, du l*"" mai 1858. Quelques exerafdaires furent alors 
*< lir^s i\part. M. !.6vy vienl d'en donner une nouvelle edition 
" in-8^ corrig^e par moi et pr6ced^*e d'une courte preface, 
« 6 d6cembre 1858. » 

Les recherches commenc^es en septembre 1857, Fautour 
n'acheva le manuscrit qu'a la fin de Janvier I8l'>8. Madanio la 
duchesse d'Aumale le recopia et il fut onvoy6, le 8 f^vrior, a 
M. Cuvillier-Fleury. M. Buloz desira le faire signer par V. do 
Mars, secretaire de la redaction. L'auteur r6pond qu'il <' n'a 
aucune objection h voir le m^moire sign6 par le dieu do la 
guerre ». Veut se con tenter du tirage a part tr^s restreint do 
la Revue. Accepte avec peine I'id^e d'une (';dition sp6ciale. Lo 
premier exemplaire lui parvient le 20 novcmbre 1858. 

6. Lettre sur rhistoire de France adressee au prince ^lapoleon^ in-s. 

Paris, Dumineray, 1861. 

Le l"-'"" mars 1861, le prince Napol<^on avail prononot'^ au 
St'nat un discours dans lequcl il attiKjuail les princes dOr- 
16ans. En mars, la r^ponse fut ocrite. Les diflicuites di* la 
publication a Paris qui necessitoront Tachat crune impriniorio 
a Saint-(iermain, et d'un fonds de libraire a Paris, retardoi out 
Tapparition de la u Lettre •>, qui fut miso en vente dans la 
journ^e du 13 avril 1861. L'imprimeur Beau fut condanuio a 
six mois d'emprisonnement et 5000 fr. d\imende; le librain^ 
a une ann<5e d'emprisonnement et 5000 fr. d'amende. II y rn 
eut 29 editions, tant en France qu'a Tetranger, do 1861 h [sty,\. 

7. Discours prononce au diner ayitii versa ire de la fondatinn du « Rou^d 

literary fund» le 15 mai 4861, in-8 de 2'tpa^os. Londrcs, I SOI. 

8. Inventaire de tons Us mtuhks du cardinal Mazniin^ dressi' en 4(iiiH 
I. 20 
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et publ'e (Tapris Coriyinal conserve dnns les archives de Conde, 
in-K (le 404 pages. Londres, 1861. 

Cesl a la fin de l*ann6e 1858 que le Prince eut la pens^ 
de publier, dans la collection des PhUnbibion's MisceUanins, 
rinvenUire des meubles de Mazarin en 1053, dont le manu- 
scrilestconservt^ dans les Archives dc Cond6. Pour completer 
ce document, M. Berirandy 111, en 1830, des recherclies dans 
les D(*pdls de Paris, et envoya au Pnnce la copie du testa- 
ment de Muiarin, de Tinventaire de 1661 et d'autres pieces. 
L'ouvrage fut public a Londres en 1861. 
0. lyencriptioii sommaire des objets d'art faisant pariie den coilecfion$ 
du dun (fAutnale, exposes pour la visile du « Pine Arls Club » 
le 2/ mai 4862, in>4 de 83 pages. 

Pendant TExposition Universelle de Londres, le proprit^taii^ 
de Twickeniiam voulut faire aux strangers et surtout aux 
Fran^ais Thonneur de ses collections : de 1^, ce catalogue. 

10. Informalion ronlre Isabelle de Limeuil, mai-aoiU 1564, petit in-4 

de 106 pages. Londres, 1863. 

Memoire ins^r^ dans le volume des PhUMblons Miscclla- 
nie.<, London, 1863, et tir6 k part k 100 exemplaires. 

Hecherches et copies faites k Paris par M. Louis Paris en 
1858-1859 en vue de VHistoire des Primes de Cande <. 

11. Discours prononce a la reunion agricole d'Bveshamy in-8 de 

16 pages. Bruxelles, 1863. 

C'^tait une sorte de Cornice agricole qui r^unissait tous les 
agriculteurs des environs. II aurait voulu ^chapper a cette 
obligation, « mais les bons rapports en ce pays sont a ce 
prix ». (Lettre k M. Guvillier-Fleury du 15 septembre 1863.' 

12. La queslion algerienne, a propos de la lellre adressec par rEmpe- 

reur au murt^chal de Mac-Mahon. Paris, Michel L^vy, 1860, 
in -8 de 31 pages. Public sans nom d*auteur. 



1. N^gocialions relatives & un projet de mariage entre le roi Charles IX 
et la reioc Klisabclh, 1563-1565. In^dit. 

\ote ins^r^e en IHe du manuscrit : 

• Je comptais placer ce m^moire dans le volume de Melanges que la 
Socii'iti des Philubiblon a donn^ en 1863. Je croyais que ces ncgocialions 
n'avaienl ett^ connues d'aucun historien. Mais ayant v^rifi^ que M. Mignet 
y av.iit fait allusion dans sa Marie Sltiarl, et qu*il y avait fail imprimer 
dans I'appcndice de eel ouvrage une parlie des pieces que je presenlais 
comme in^diles, j'ai arrdtd la publication de ce travail. J*ajoule cepen- 
dant que ces dep^ches n'araient jamais paru in ertenso. • 

Les dpreuves corrig^es sont conservecs h, Chantilly. 
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13. Les Institutions militaires de la France, Louvovi, Carnoty Gouvion- 

Saint'Cyr, Paris, Michel L6vy, !«'' avril 1867, in-8. 

2« edition, 15 juillel 1867, in-i8. 
Editions de Bruxelles, 1867, in-8 (deux editions donn^es par 

Muquardl). 
Traduction du capitaine Ashe publi6e a Londres, Chapman 

and Hall, I860, in-12. 

Ce volume, r^sumant des Eludes ancienncs, commenc^es 
h divei*8es dales, interrompues et reprises, a et6, pour ainsi 
dire, improvise, k la veille de la discussion de la loi mililaire 
qui s*ouvnt en France au prinlemps de 1867 *. 

14. Hisloire des princes de Condd pendant les XVI* el XVIl* sii;cles. 

Paris, Calmann L^vy, 8 volumes in-8, 1869 k 1896. 

Tomes I et II. l'* Edition : 17 avril 1869. 

Tome III. 2« Edition : 20 octobre 1884. 

Tome IV. 23 Janvier 1886. 

Tome V. 16 mars 1889. 

Tome VI. 31 mars 1892. 

Tome VII. 18 novembre 1895. 

La premiere pensee d'^crire la vie du Grand Cond^ date 
de d^cembre 1848. L'auleur ne cesse d'y travailler. En Jan- 
vier 1850, le plan est trac^. l/introduction devait suffire aux 
premiers Cond6; mais « on n'entre pas impun^ment dans 
le xvi« si^cle » (f^vrier 1851). 11 termine le premier Cond6 
en novembre 1851, ach^ve le second Conde en septembre 
1853, va jusqu'^ ravenement de Richelieu en 1855 et 1856. 
Reprend activement en septembre 1856, veut publier les 
deux premiers volumes en 1857. Interruption caus6e par 
Ale$ia. Se remet au travail en ft^vrier 1858. Remanie le 
premier volume. Madame la Duchesse d'Aumale le recopie 
(mars 1860). Changements, nouvelle copie (1861). L'impres- 
sion commence (mars 1862). Nouvelles copies de Madame la 
Duchesse d*Aumale (avril 1862). Saisie administrative par le 
pr^fet do police des feuilles chez le brocheur (Janvier 1863). 
Continuation des corrections d'^preuves (Janvier a decenibre 
1863). 

Lutte judiciaire de 1863 a 1869.... En avril et niai 1869, il 
distribue a ses amis les exemplaires recouvrds. 

i. Le petit volume public sous son nom & Bruxelles sous le litre : 
Letlres de Verax est apocryphe. M. le Due d*Aumale a public une protes- 
tation dans les journaux beiges et anglais, d^s Tapparilion de ce Uvre. 
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Dans r^t^ de 18C9, il reprend le travail interrompu depuis 
six ans el se remet au troisi^me volume ; vit entre Richelieu 
et les Huguenots (Janvier-raars 1870). En 1880, reprise du tra- 
vail : Tauteur s'attache k la vie da grand Conde, publie, les 
{•' et 15 avril, l""' et 15 mai 1883, le r^cit de la baUille de 
Rocroy (Revue de$ Deux Mondes), ach^ve les tomes 111 et IV. 
1884 et 1885, les fait iniprimer k la fm de 1885. Le time V fut 
rMig^ en exil en 1887 et 1888 et public au printemps de 
1889. Le tome VI parut en 1892. Le tome VII et la table k la 
an de 1895. 

15. Discours sur la reorganisation de Varmee, prononce le 28 mai 

1872 d VAtsemblee Rationale, in-8 de 22 pages. Paris, 1872. 

16. JHicours de reception a CAcademie fi^angaise le 3 avril 4873. 

17. Notice sur le comte de Cardaillac^ lue k TAcad^mie des Beaux- 

Arts le 17 juillet 1880. 

18. Discours prononc^ a FAcaddnie frangaise le 7 avril 4884 pour la 

reception de M. Rousse, 

19. Notice sur le manuscrit des OEuvres de VateL Post-scriptum 

k la notice sur le manuscrit de Vatel, plaquette in-f^ de 
29 pages, compris le titre et le frontispice. Ghantilly, 1881. 

Cette notice, fac-simil^ du manuscrit autographe du Prince, 
a ^t^ ^crite pour servir dMntroduction k une publication de 
la Soci^t^ de4 Bibliophiles fran^ais dont le titre est u La 
suite des CEuvres po^tiques de Vatel, reproduite en fac-simile 
d*apr^s le manuscrit original. Paris, 1881 ». Elle a ^t^ tir^e 
k part k 60 exemplaires. 

20. Notice sur M. CuvUlier-FUury, 1888. 

Publi^e dans le Livre du Centenaire da Journal des Debats, 

21. Notice sur M. Rosseeuw SaintHilaire, lue d VAcadimiedes Sciences 

morales et politiques le 26 octobre 4889. 

22. Lecture faite par M. le due d'Aumale d V Academic francaise le 

48 mars 4897^ 42 p. in-4 avec fac-simil^s. 

Sous ce titre, Tauteur lit un travail 6tendu sur le roi Louis- 
Philippe et le droit de gr^ce. C*^tait un chapitre de Touvrage 
que lamort, survenue cinquanle jours plus tard, Ta emp^ch^ 
de poursuivre. 
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SA VIE 

1805. 19 aout, sa naissance. 

1825. Aspirant surnum^raire au ministere des Finances. 

4834. R^p^titeur a TEcole polytechnique jusqu'en 1848. 

1838. Professeur de philosophic grecque et latine au College de 

France jusqu en 1852. 

1839. Membre de TAcad^mie des sciences morales et politiques. 

1840. Chef de cabinet du ministre de I*Instruction publique. 

1848. Secretaire du Gouvernement provisoire et de la Commission 

du pouvoir ex^cutif. 
Repr^sentant du peuple pour le d^parlement de Seine-et- 
Oise. 

1849. Administrateur du College de France. 
1852. » d^missionnaire. 

1855. Secretaire general de la C'« de Tisthme de Suez. 
1857. » demissionnairc. 

1869. Depute au Corps h'gislatif pour Seine-et-Oise. 
1871. Depute a rAssembiee nationale pour Seine-et-Oise. 

Secretaire general de la presidence de la Republique jos- 
qu'au 24 niai 1873. 
1875. Senateur inamovible. 
1880. Vice-president du Senat. 
1880. Ministre des AfTaires etrang^res, 1880-1881. 
1895. 24 novembre, sa mort. 
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SES OUVRAGES 



1. Traduction {jen^mle d'Aristoic, 35 volumes in-8''. puMit'S de 1837 
a 1892, savoir : 

a. Politique (VAriatote, Iraduile en fran^ais, avec le lexle colla- 
tionnc sur les inanuscrits et les Editions principales. 
2 volumes in-8'^ : 1, CLXXXix-328 pages; II, 558 pages. Paris, 
Imprimerie royale, 1837. — 2« Edition, la Iraduclion seule, 
1 volume, ci.xxxvi-531 paces. — 3* Edition, idem, 1 volume, 
CLxxviii-547 pages. 

6. Logiqne d'Aristote, Iraduile en fran^ais pour la premiere fois 
el accompagn^e de noles perpeluelles. 4 volumes in-8** : I, 
Introduction aux Categories, par Porphyre, Categories, llcrinc- 
ni'ia, XLVii-CLix-211 pages. Paris, Ladrange, 18i4; 11, Pre- 
miers anaUjtiques, LXI1I-3G1 pages. Paris, ladrange, 1839; 
in, Derniers analytiques, cu-301 pages. Paris, Ladrange, 
1842; IV, TopiqueSy Hcfutations des sophistes, \LViii-447 pages. 
Paris, Ladrange, 1843. 

0. Psychologie d'Aristote. Traits de rdme, traduit en fran^ais pour 
la premiere fois et accompagn^ de notesi perpeluelles in-8", 
cxxi-392 pages. Paris, librairie philosophique de Ladrange. 
1846. 

d. Psychologie d'Aristote. — Opuscules (Parva naturalia) : De la sen- 

sation et des choscs semibles. — De la memoire et de la remi- 
niscence. — Dm sommeil et de la veille, — Des r&ves, — De la 
divination dans le sommdl, — Dm principe general du mou- 
vement dans les animaux, — De la longiviU et de la brieveii 
de la vie. — De la jeunesse et de la t?i>i7/essc, de la vie ct de la 
mort. — De la respiration, traduits en fran^ais pour la pre- 
miere fois et accompagn^s de notes perp<5tuelles, in -8", 
iAXXV-445 pages. Paris, Dumont, 1847. 

e. Morale d*Aristote, Iraduile. 3 volumes in-8® : I, Morale a Xico- 

maque, livres I et II, cccxxxiv-LXViii-106 pages ; II, Morale 
a Nicomaque, 478 pages; III, Grande morale et morale 
a Eud^me, 549 pages. Paris, A. Durand (librairie philoso- 
phique de Ladrange), 1856. 

f. Poetiquc d'Aristote, traduite en fran^ais et accompagn^e de 

notes perpeluelles, in-8", LXXix-195 pages. Paris, A. Durand 
(librairie philosophique de Ladrange), 1858. 

g. Physique d'Aristote on legons sur les principes g6n&raux de la 

Nature, traduite en fran^ais pour la premiere fois et accom- 



BARTUKLEMY 8AINT-HILAIHE 311 

pagn^e d*une paraphrase ct de noles perp^luellcs. 2 volumes 
in-8^ : 1, cl\\ii-496 pages; II, 634 pages. Paris, A. Durand 
(librairie philosophiquc de Ladrange), 18G2. 

A. MeUorolngie d'Aristote, traduite en franQais et accoinpagnt^e 
de notes perpt'tluclles, avec le petit trails apocryphe 
Dm momley in-8'\ xciv-469 pages. Paris, A. Durand (librairie 
philosophique de Ladrange), 1803. 

I. Traite du del dCAristotc^ traduit en fran^ais pour la premiere 
fois et acconipagn6 de notes perp^tuelles, in-8", cwi- 
375 pages. Paris, A Durand (librairie philosophique de 
Ladrange), 18CG. 

j. Traite de la production et de la dcstrucli"n dcs chases d'Aristote, 
suivi du Traite siir Mf}lissus, Xenoidiane et Goryins^ traduils 
en fran^ais pour la premiere fuis et accompagn^^s de notes 
perp^tuelles. avec une introduction sur les thrifjines de la 
philosophie grecque, in-S**, CLXXiii-33y pages. Paris, A. Durand 
(librairie philosophique de I^idrange). i860. 

k, RhHorique d'Aristote, traduite en fran^ais et accompagn^e de 
notes perp6luelles, avec la lihetorique a Alexandre (apo- 
cryphei et un appendice sur VEnthymdmey 2 volumes in-8* : 
I, CXi-377 pages; II, 459 pages. Paris, librairie philosophique 
de ladrange, 1870. 

/. Metaphysique d'Aristote, traduite en fran^ais avec des notes 
perpetuelles, 3 volumes in-8'» : I, cccxxii-194 pages. Paris, 
Germer Bailli^re et C'*^, 18'i9. — Tirage a part : De la meta- 
physiquBj sa nature et ses droits dans ses rapports avec la 
religion et avec la science^ pour servir d'introduction k la 
Metaphysique d'Aristote, in-12, 251 pages. Paris, (lermer 
Baillifere et C'% 1879. 

m. Ilistoire des animaux d'Aristote, traduite en francais et accora- 
pagntM* de notes perpetuelles. 3 volumes in-8'' : I, CCLXXIV- 
314 pages; II. 452 pages; III, 587 pages. Paris, Ilachette et 
C'% 1883. 

n. Traites des parties des animaux et de la marche dcs animaux 
d'Aristote, traduits en fran^ais pour la premiere fois et 
accompagnes de notes perpetuelles. 2 volumes in-8° : I, 
CCXXV-199 pages; II, 535 pages. Paris, Ilachette el O^ 1885. 

0. Traits de la generation des animaux d'Aristote, traduit en fran- 
gais pour la premiere fois et accompagne de notes perpe- 
tuelles. 2 volumes in-8<' : I, cclxxxiii-124 pages; II, 5o3 pages. 
Paris, Ilachette et C*% 1887. 

p. Les probldmes d'Aristote, traduits en fran^ais pour la premi5re 
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fois et accoinpagn^s de notes perpetuelles. 2 volumes in-S^ : 

I, xci-430 pages; 11, 516 pages. Paris, Hachette et C», 1891. 
q. Traduction generate dWristote, table alphab^Uque de mati^res. 

2 volumes in-8°. Librairies Hachette et G** et Ft'Hx Alcan, 

1892. 
r. De la logique dWristote, M4moire couronn^, en 1837, par TAca- 

d4mie des sciences morales et politiques. 2 volumes in-8^ 

450 et 408 pages. 

2. De I'Ecolc d'Alexnndrie, Rapport h. TAcad^mie des sciences 

morales el poliliques, pr^c^d*^ d'un Essai ^ur la methode des 
Alexandrins et le mysticismey et suivi d*une traduction de ifor- 
ceaux chohis de Plotin, In-8*^, C.\i-3I5 pages. Paris, Lad range, 
1845. 

3. De la vraic democratie^ in- 18, 101 pages (Petits trait^s publics 

par rAcadt^mie des sciences morales et politiques). Paris. 
Pagnerre, Paulin et €'•, Firmin Didot frdres, 1849. Voir le 
n<» 12. 

4. Lois organiques. Lot sur I' instruction publique, Discours pronoDc6 

h TAssembl^e legislative, avec un commontaire et Tanalyse 
des exposes des motifs, rapports et discussions parlemen- 
laires, precedes d'une introduction historique, in-12, 250 pages. 
Paris, rue des Ma^ons-Sorbonne, 13, 1850. 

5. Des Vi}das, in-8<', 207 pages. (Extrait du Journal des Savants,) 

Paris, Duprat, Durand, 1854. 
0. Du bouddhisme^ in-8*\ 10 feuilles 1/4. (Extrait du Journal des 
Savants.) Paris, Duprat, 1855. 

7. Lettres sur VEgypte, in-8o, 437 pages. Paris, Michel L6vy frferes, 

185C. — 2'^ Edition, in-12, viii-440 pages. Paris, Michel L^vy 
freres, 1857. 

8. Le Bouddha et sa religion, Les origines du bouddhisme (543 avant 

J^sus-Clirist). Le bouddhisme dans Flnde au VW si^cle de notre 
ire, Bouddhisme actuel de Ceylan (1858), in-8**, 441 pages. 
Paris, Didier et C'«, 1860 — 2^ Edition, Le Bouddha et sa reli- 
gion. Sur le Niroiina bouddhique, etc., comme ci-dessus, in-12, 
xxiv-441 pages. Paris, Didier et C*% 1862. — 3« Edition revue 
et corrigt^e (m^me litre que la deuxifeme), in-12, lii-445 pages. 
Paris, Didier el 0% 1866. 

9. Mahomet et le Coran, precede d'une introduction sur les Devoirs 

nniluels de la philosophic et de la religion, in-8*^, CXiii-348 pages. 
Paris, Didier et C'S 1865. — 2« Edition, in-12, CXiii-348 pages. 
Paris, Didier et C^^ 1865. 
10. Philosophie des deux Ampere, publi^e par M. Barth^lemy Saint- 
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Hilaire, in-8", xix-463 pages. (Avant-propos par M. Barlh^- 
lemy Saint-Hilairc, xix pages.) Paris, Didier et C»^ 1866. — 
2*^ Edition, in-12, \ix-463 pages. Paris, Didier et O^ 1860. 

11. Llliade (THomirey traduite en vers fran^ais. 2 volumes in-8^ : I, 

xcii-394 pages; II, 449 pages. Paris, Didier et C'«, 1808. 

12. i4 la tUmocratie frangaise. (De la democratic frangaise en iiS73. De 

la vraie dcmocratiCy 1848.) In-12, 207 pages. Paris, Baur, 1874. 

13. Penst^esde Marc-Aurele, traduction nouvelle, in-12, xvi-327 pages. 

Paris, Germer Bailli^re et C'% 1870. 

14. Rapport sur les bdtiinents de la Biblioth^que Nationnle au nam 

dr'iine commission spMale. Paris, 8 niai 1878, in-4". Imp. Natio- 
nale, 1870. 

15. Le christianisme et le bouddhisme. Trois leltres adress^es h, Tabb^ 

Deschamps, vicaire g^n^ral de Ghdlons : la premiere, a Toe- 
casion d'une publication de M. Deschamps, intituI6e : Le 
bouddhisme et Capologdtique chretienne; la seconde, en r6ponse 
a renvoi d*une ^tude biblique du mSme auteur, ayant pour 
litre : La d^couverte du Livre de la loi et la theotie du coup 
d'Etatf d'apres les derniers travaux; la troisieme, qui confirme 
les deux pr^*c6dentcs et en autorise la publication, in-S*^, 
ix-11 pages. Chdlons, Martin; Paris, Leroux, 1880. 

16. Fragments pour ihistoire de la diplomatic frangaise du 23 sep- 

tembrc 1880 au I A noxembre 4881 , in-8'% viii-448 pages. Paris, 
typogr. Georges Ghamerot, 1882. 

17. LInde anglaisc, son Hat actuel, son avenir^ pr6c6di5e d'une intro- 

duction sur TAuglcterre et la Russie, in-8*\ 484 pages. Paris, 
Didier, 1887. 

18. La philosophic dans ses rapports avec les sciences et la religion^ 

in-8'^ de 280 pages. Paris, Felix Alcan, 1889. 

19. itude sur Frangois Bacon, suivie du Rapport a r Academic des 

sciences morales et politiques sur le concours pour le prix Bordin, 
in-18, 200 pages. Paris, F61ix Alcan, 1890. 

20. Eugene Burnoufj ses travaux et sa correspondanccy in-8°, 158 pages. 

Paris, 1891. 

21. M. Victor Cousin, sa vie et correspondance, par J. Bartli^lemy 

Saint-Hilairc (aoAt 1892;. Paris, Ilacliette, 1893; 3 vol. 
in-S*^'. 

22. CEucrcs de Platon, traduites par Victor Gousin. 2' Edition, par 

M. Barlh«^lemy SainUIIilaire. Paris, Hachette, 1896; vi-412 p., 
in-8®. (Le premier volume a seul paru.) 

23. Socrate et Platon, ou le Platonisme, par J. Barth61emy Saint- 

Hilaire. Ghartres, impr. de Durand, 1806; in-8<». Lu k TAca* 
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dt^mic des sciences morales et poliliques les 2 et 9 novembre 
1895. 
24. De Vetat moral de la France. 4789-1868. Essai d* etude politique. 
par J. Barth^lemy Saint-Hilaire. D^di^ k M. Mignet, commence 
u TrouYille le 4 aoiit 1866, termini ^ Cannes le 8 Janvier 1868. 
— Inedit. Manuscrit de 546 pages in-4» d^pos^ k la biblio- 
th^que Victor Cousin, k la Sorbonne. 



TRAVAUX ACADEMIQUES 

i. Mimoire mr la philosophie sanskrite. Le Nydya, lu aux seances 

<lu 21 septembre et du 26 octobre 1839. Memoires de IWca- 

dcmie, t. Ill, p. 147 k 250. 
2. Mcmnire sur les derniers Analytiqucs d'Aristote, Comptes rendns. 

I. 1, p. 46 ii 68. — Voir lisle des ouvrages, n« 1 6. 
Z. Be la logique en general, de la logique d'Aristote el de I'Hat actucl 

des etudes logiques, t. 5, p. 175 a 212. — Voir liste des ouvrages. 

n^l 6. 

4. Rapport sur les memoires envoyes pour concourir au prix de philv- 

sop/lie propose en i8ii et a deccmer en /544, stir riicole 
d'Alexnndrie, au nom de la seclion de philosophie, lu dans 
les seances des 27 avril et 4 mai 1844, t. 5, p. 361 a 450. 
Ins^r^ dans les Memoires de VAcad^mie^ t. V, p. 83 a 222. 

5. De la m6lhode des Alexandrins ct du mystieismej t. 7, p. 13 i 41, 

45 d 46. — Voir liste des ouvrages, n® 2. 

6. De la psychologie d^Aristotey t. 9, p. 371 a 382, 451 a 467. — Voir 

lisle des ouvrages, n® 1 c. 

7. Rapport, au nom de la section de philosophie, sur le m^moire 

de M. Ch. Schmidt, professeur de philosophie a la Faculty 
de theologie de Strasbourg, intitule : « Etudes sur le mysticisme 
alleinand au XIV^ sidcle », t. 9, p. 487 a 497. 

8. Raj'porty au nom de la section de philosophie, sur un m^moire 

de M. Leon Montet, intitule : Saint Thomas (M^utn, t. 9, 
p. 498 a 504. 

9. M^moire sur la philosophie indienne, t. 10, p. 284 k 317. 

10. Rapport sur le tome I" de r Introduction a Chistoire du bouddhisme 

indien, par M. Eugene Burnouf, t. 11, p. 39 a 60. 

11. Communication sur les Opuscules d'Aristote, t. 12, p. 67 k 84. — 

Voir liste des ouvrages, n® 1 d. 

12. M6moire sur la logique , t. 12, p. 369 k 391. 
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43. Mcmoire sur la science politique et particulierement sur la politique 

platonicienne, t. 13, p. 120 h 151. 
14. Mcmoire sur la mHhodey t. 15, p. 315 ^ 344. 
!5. De la vraie dimocratiey Memoires de V Academic, I. VU (Pelits 

trait^s), p. 435 h 484. — Voir liste des ouvrages, n« 3. 
16 Discours prononc^ a la stance publique annitelle de 1830, par 

M. Barlh^lemy Saint-Hilaire, president de rAcad^mie. Comptes 

rendus, t. 18, p. 5 & 16. 

17. Rapport sur le concours de philosophie de 1851, t. 19, p. 103 

il07. 

18. Premier memoire sur le Sdnkhya, t. 19, p. 439 k 455; t. 20, p. 145 

k 180. Suite. (Memoire sur le Sflnkhya), t. 20, p. 309 k 332; t. 21, 
p. 103 a 183, 281 k 300; I. 22, p. 139 a 153, 425 k 451; t. 23, 
p. 301 k 338; t. 24, p. 153 a 188, 331 k 445; t. 25, p. 145 k 183. 
Ins6r6 dans les Memoires de r Academic (Premier memoire sur 
le Sdnkhya, !u dans les sc^ances des 5 avril, 3, 17, 31 niai, 
21 juin, 5 juillet, 22 novembre 1851, 10 Janvier, 7 et 28 f^vrier 
1852), t. VIII, p. 107^561. 

19. Rapport concernant les memoires envoyes pour concourir au 

prix de philosophie proposed en 1848 et k d6cerner en 1853, 
sur la comparaison de la philosophie morale de Plalon et 
d'Aristote avec les doctrines des plus grands philosophes 
modernes sur les m^mes matieres, au nom de la section de 
philosophie. Lu dans la st^ance du samedi 14 mai 1853, t. 25, 
p. 373 k 404. Ins4r6 dans les Memoires de VAcad^ie, t. IX, 
p. 71 a 103. 

20. Memoire sur les V6das, t. 26, p. 321 k 347; t. 27, p. 39 k 64, 203 

k 226 ; t. 28, p. 4 a 62, 209 k 252, 256-257. — Voir liste des 
ouvrages, n^ 5. 

21. Rapport verbal sur le Dictionnaire de Economic politique, t. 27, 

p. 347 a 363. 

22. Memoire sur le bouddhisme, t. 29, p. 203 a 284; t. 30, p. 5 a 72; 

t. 31, p. 219 k 274, 433 k 456; I. 32, p. 339 k 359. — Voir liste 
des ouvrages, n° 6. 

23. Memoire sur les trois ouvrages de morale conserves sous le nom 

d'Aristote, t. 31, p. 5 a 78. — Voir liste des ouvrages, n*^ 1 c, 

24. Memoire sur la science morale, t. 33, p. 185 k 258; I. 34, p. 161 k 

197; t. 35, p. 07 a 107, 215 a 242. Preface a la Morale iVAris- 
tnte. — Voir lisle des ouvrages, n" 1 e. 

25. Rapport verbal sur le memoire de M. A. Mariette concernant la 

m6re d'Apis, t. 38, p. 289 a 329. 

26. Memoire sur la PoHique cTAristote, t. 41, p. 427 k 468; t. 42, p. 31 
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^ 4i. Preface k la Poitique dWrislote. — Voir liste des 
ouvra^ros, n® 1 f. 

27. Mcmoire gur Kandda^ philosophe imlien, auteur du syst^me 

Vaic(''shika, ou syst^me de la difTt'Tence el de la particularity 
des elres, I. 40, p. 321 a 342. 

28. Rapport fait au nom de la section de philosophie sur le concours 

relatif ii la question du beau. Lu dans les stances des 16 et 
20 avril i8:>l», t. ^8, p. 321 ik 359; t. 49, p. 35 a (>2. Insure dans 
les Mthnoiies de IWcademie, t. Xf, p. 73 a 140. 

29. Mcmoire sur le W^da tt Cancienne rdigion brahmanique^ t. 54, 

p. 101 a 183. 

30. Mcmoire snr la Phij$ique d'Aristote, t. .•>7, p. 423 k 469; I. 28, 

p. 93 a 128, 161 h 205 {Observations), 207 k 209, 214-215. Pr^ 
face k la Physique d^Aristote, — Voir lisle des ouvragcs, n^ 1 g. 

31. Lc Mnana bowldhiquCy t. 60, p. 321 k 341, 347 h 350. — Voir 

lisle des ouvrages, n» 8 (2* el 3* editions.) 

32. MHnoire sur la composition de la MMorologie dCAristote et du 

traite du Monde ^ I. 62, p. 325 a 355. — Voir liste des ouvrages, 
n* 1 h. 

33. Mcmoire sur li met^orulogie d'AristotCj I. 65, p. 147 a 189. — 

Voir liste des ouvrages, n® 1 h. 

34. La vie de Mahomet, I. 66, p. 321 k 346; I. 67, p. 5 & 32, 359 k 389 

t. 68, p. 27 a 57, 219 k 245; t. 69, p. 97 k 121, 421 k 444. - 
Voir lisle des ouvrages, n<> 9. 

35. Rapport fait au nom de la section de philosophie, sur le con- 

cours relatif d la philosophie de saint Augustin, Lu dans les 
st^ances des 13 et 20 aoOt 1864, t. 70, p. 93 k 135, 161 a 215. 
ln.<itTt^ dans les Memoires de V Academic, t. XII, p. 167 k 262. 

36. Memoire sur Cetat a'Auel du Japon, t 73, p. 5 i 26, 281 k 308, 

t. 74, p. 37 a 61, 251, k 272, 375 k 404. 

37. Memoire mr le traite du del d'Aristote, t. 78, p. 51 k 97, 305 k 

343. — Voir liste des ouvrages, n» 1. 

38. Les UHjendcs df. IWitareya Brahmdna du Rig-VMa, t. 81, p. 123 k 

14 J. 

39. La Bh'igavai'Guitd, t. 87, p. 5 i 25. 

40. Mi'moire sur la RhHorique, t. 93, p. 359 k 380; t. 94, p. 83 k 115, 

277 k 298. Preface h la Rhitorique d'Aristote. — Voir liste des 
ouvrages, n*» 1 A*. 

41. Mcmoire sur le Dhammapada ou le chcmin de la vertu^ t. 95, p. 279 

i 298. 023 a 045; t. 95, p. 181 k 210. 

42. M*^motre sur la composition de la M6taphysique d'Aristote^ t. 110, 

p. 473 k 500. — Voir liste des ouvrages, n® 1 /. 
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43. Observations sur les Economiques (TAristote, t. 113, p. 392-393. 

44. Memot're sur fhistoire des animaux (TAristote, i. 119, p. 362 k 377; 

I. 120, p. 5 a 26. — Voir liste des ouvrages, n® 1 m. 

45. Rapport sur le concours relatif a la philosophic stotcienne. Lu dans 

la stance du 3 mai 1884, 1. 122, p. 769 k 778. Ins^r6 dans les 
M^moires de VAcademie^ t. XV, p. 475 k 488. 

46. MHnoire sur la physiologie comparie d'Aristote {Traits des parties 

des animaux), t. 123, p. 5 i 34, 193 a 241, 523 k 550. — Voir 
liste des ouvrages, n° 1 n. 

47. M&moire sur le traite de la generation des animaux d'Aristote, 

1. 126, p. 391 h 426, 642 a 676, 817 k 850; t. 127, p. 356 a 387. 

— Voir liste des ouvrages, n^ 1 o. 

48. Le gouvernement des Anglais dans Vlnde, t. 127, p. 497 &515, 657 

k 677, 833 i850; t. 128, p. 29 k 49. — Voir liste des ouvrages, 
n« 16. 

49. Vlnde contemporaine, t. 128, p. 753 a 769. — Voir liste des 

ouvrages, n® 16. 

50. Rapports de la philosophic et de la religion, t. 131, p. 435 k 454. 

— Voir liste des ouvrages, n^ 9. 

51. La philosophie au XlXUieclCy t. 132, p. 222 k 240. 

52. R^ponse de M. Barthelemy Saint- Hilaire atix paroles qu avail 

prononcees M. Bouillier en lui remettant la mMaille frapp^e a 
r occasion de son cinquantenaire acadimique, t. 133, p. 522 k 526. 

53. Rapport sur le concours pour le prix Bordin : La philosophie de 

F. Bacon, t. 133, p. 661 k 693, 845 k 877. — Voir liste des 
ouvrages, n** 17. 

54. Aristote et la constitution d'Ath^nes, t. 136, p. 145 & 170. 

55. Observations sur I'ancienne legislation commerciale espagnole, 1. 136, 

p. 761 k 763. 

56. Mimoire sur Aristote et le XIX^ sidcle, t. 137, p. 177 i 190. 

57. De la mHhode d' observation^ t. 139, p. 371 a 388. {Memoires de 

CAcadimie, t. 19, p. 393 k 415.) 

58. Le n^o-boudhisme. Memoires de V Academic, I. 19, p. 415. 

59. De Vid^e de la philosophie, t. 144, p. 5 u 26. 



COLLABORATIONS DIVERSES 



Le Globe, de 1826 ^1830. 

Le National, de 1830 4 1834. 

Revue des Deux Mondes, depuis 1832. 
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L*- lim Sena, de 1832 a 1833. 

U Cnurrier ^ran»;»ii<, de 1«31 a 1833. 

Juuni'il ih's S'trants^ depuis iMo2. 

L'lslhinc de Suez, do 185^ a l«r»8. 

Le Jtf lycisiii piUoresque, de iHN6 a i8S9. 



HIPPOLYTE PASSY 



SA VIE 

[Passy (Ilippolyte-Philiberl), fils de Louis-Francois Passy et de 
H^l^ne-Paullne Jacquette d'Aure. 
1703. 16 oclobre. N6 k Garches (Seine-et-Oise). 
1800. 14 d^cembre. Eleve a TEcole de cavalerie de Saint-Germain. 

1812. 10 avril. Sous-lieutenant au 8^ regiment de hussards. 
10 d^cerabre. Prisonnier de guerre k Vilna. 

1813. 17 juillet. fivad^, a rejointle 8« hussards. 
13 septembre. Lieutenant. 

17 dt^cembre. Lieutenant de jeune garde aux Dragons de la 
Garde imp^riale. 

22 d^cembre. Adjudant-major au 8« hussards. 

23 d6cembre *. Merabre de la Legion d'honneur. 

1814. 2 mars Aide de camp du g^n^ral Belliard. 

5 avriL Chef d'escadron (nomination non confirmee, suivant 
avis du 18 octobre 1815). 

1815. 11 Janvier. Capitaine avec rang du 2 mars 1814. 

13 avril. Nomm^ k nouveau chef d'escadron (nomination 

annul^e par Tordonnance du 1" aotki 1815). 
1" septembre. Mis en non-activit6. 

1817. 21 mai. R(^form6 sans traitement pour s*^tre rendu sans 

autorisation aux Iiltats-Unis. 

1818. 10 juin. R6inl4gr6 dans le tableau des capitaines en non-acti- 

vile a r^employer. 

1819. juin. Capitaine de remplacement au regiment des hussards 

de la Meurthe. 

1. II avait el^ decore de la main de i'Empereur Ic 15 octobre pr^c^dent. 
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1823. 31 Janvier. D4missionnaire *.] 

1830. Octobre. EIu d^put^ par le college d^parlemental de TEure. 

1831. 27 Janvier. Nomm6 raembre du Conseil g^n^Tal de TEure. 
Juillet. tAu d^put^ de Louviers. 

1834. 26 Janvier. President de la Commission du budget. 
Juin. Hf^^lu d6put6 de Louviers. 
7 aoAl. Vice-president de la Chambre des D^put^s. 
10 novembre. Minislre des Finances. 
18 » D^raissionnaire. 

9 decembre. H^^Mu depute de Louviers. 

15 » Re6!u vice-president de la Chambre. 

1836. 22 f^vrier. Ministre du Commerce et des Travaux publics 

(cabinet Thiers). 
22 mai's. lit'elu depute de Louviers. 
Septembre. Chute du ministere Thiers. 

1837. 6 novembre. H6elu depute de Louviers. 

27 decembre. Vice president de la Chambre. 

1838. 7 juillet. ^lu niembre de TAcademie des Sciences morales 

et politiques k l.i place de M. de Talleyrand. 
20 decembre. Vice-president de la Chambre. 

1839. 2 mars. H«'eiu depute de Louviers. 

16 avril. President de la Chambre des deputes. 
12 mai. Ministre des Finances (cabinet Soult). 

9 juin. Reeiu depute. 

1840. 20 fevrier. Demission du cabinet. 

1841. 2 Janvier. Vice-president de TAcademie des Sciences morales. 

1842. Janvier. President de TAcademie. 

11 juillet. Reeiu depute. 

1843. 16 decembre. Eleve i la Pairie. 

1848. 20 decembre. Minislre des Finances (cabinet Odilon Barrot). 

1849. Mai. tlenlion k TAssembiep Legislative. Elu le 1" dans I'Eure, 

le 9' dans la Seine. 
2 juin. Ministre des Finances (cabinet reconstitue par M. Odilon 

Barrot;. 
31 octobre. Le cabinet Barrot est congedie par le president. 
1851. 2 decembre. Arrete i\ la mairie du X* arrondissement, interne 
au MontVaierien. 

1857. 3 Janvier. Elu vice-president de TAcademie. 

1858. Janvier. President de TAcadrmie. 
1880. 2 juin. Sa mort. 

1. Tout ce qui precede, entre crochets, est transcrit d*apr^s les etats 
de services conserves au minist(^re de la Guerre. 
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SES OUVRAGES 

1. Vnristocralie (iiina ses rapports avcc les progr^s de la civilisation, 

Paris, in-8'', 1826. 

2. Des st/slemes de culture et dc leur influence sur Veconomie sociale. 

Paris, iii-s«>, i8i(i. 

3. Des C'lUfie^ de linthfidite des richesses [Uui partie des Pelits Trail6s 

piiMit's par TAoaik^mie des Sciences nmrales et poliliquesj. 
Paris, in- 1 2, 18*8. 

4. Diciionnaire ilv. lEconomie politique, Paris, in-8'>, 1852. Articles 

sign^s : A(JRI(:ulti:ke, Ci.imat, Imp<^t, Rente du sol, Valeur, 

UtILITE, 1,'TOI'IE. 

5. Introduction a Touvrage de M. Minglielti intitule : Des rapports 

de rirononiii' jiolit'que avcc la morale et U droit. Paris, 1863, 
in-12. 

6. Des formes de (fouvernemejit et des lois qui les re'jissent, 1" Edition, 

1870; 2« edition, Paris, in-8", (iuillaumin, 1870. 



SES TRAVAUX ACADfiMIQUES 

memoires, discours et rapports) 

1 . Discours prouonrc au nom de l'Acad*^mie des Sciences morales et poll- 

tiqncs I'irs de rinaiujuratinn dc In statue de Broussais au Val- 
de-Grdcaen I8il. Paris, in 8^ 1841. 

2. Discours jrnnonc^ au.r funeraillcs de M. Jouffroyy le 3 mars 48 ii. 

Paris, '\\\-\\ 1842. 

3. Discours irouverture pronnnct^ a In sdance pulAiquc de VAcad*^mie, 

le 28 m'li /iVJ2, par M. Passy, pr<isident. Paris, in-4°, 18 2. 
C. R., t. 1, p. 380. 

4. Discours prononcf aux fum*raillcs du romte Alexandre de Laborde, 

le 22 ortohre 1842, Paris, in-4°, 18i2. 
r». D scours proiioncr aux funeraillcs de M. le bnron de Gei^ando, i* 
ii novcmbrc 1Si2. Paris, in-4M842. 

6. liapport sur hs moyens de pr&venir et de souUujer hi mis^re (Prix 

Beaujour). 184:*.. C. R., t. VIII, p. 5. 

7. Rapport sur VEcnIc des physiocralcs :Prix du budget). 1847. C. R., 

I. Xn, p. 45. 
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